Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/collectiondesm46arge 


MÉMOIRES 

RELATIFS 

A  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


MÉMOIRES 

DE  LOMBARD  DE  LANGRES. 


TOME   II. 


IMPRIMERIE    DE    FAIK,    PLACE    DE    L  ODEOR. 


MÉMOIRES 

ANECDOTIQUES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DE    LA 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  ; 


LOMBARD  DE  LANGRES , 

ANCIEN    AMBASSADEUR    EN    HOLLANDE, 

tr    MEMBKE    nE    I,A    COUh     DE    CASSATIOP*    SOUS    LE    DlHECTÛlRt 


TOME  SECOND. 


PARIS, 


5./ 


LADVOCAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

DES    OEUVRES    COMPLETES    UE    SHAKSPEARE,    SCHILLER,    BYROK, 
MlLLEVOyE,     ET    DES    THEATRES     ÉTRAKOERS. 

1823. 


r  *  rj-   A- ut,     Y  . 


MÉMOIRES    DE    LOMBARD.    UV.    IV,    CHAP.    I.  3 

CHAPITRE  PREMIER. 

Le  crucifix. 


r^Eu  de  temps  après  mon  arrivée  de  La  Haye , 
le  i8  brumaire  eut  lieu.  Cette  journée  ,  étant  en 
France  le  passage  du  régime  républicain  à  l'état 
monarchique,  est  mémorable  dans  nos  annales. 
On  la  connaît,  on  en  sait  les  résultats  ;  mais  une 
scène  qui  précipita  cette  révolution  est  encore 
ignorée  de  beaucoup  de  monde,  et  fera  le  sujet 
de  cet  article. 

Si ,  à  cette  époque ,  la  république  conservait  des 
sectateurs ,  la  royauté  avait  aussi  pour  elle  non- 
seulement  ses  anciens  partisans,  mais  encore  tous 
ceux  qui ,  ayant  embrassé  d'abord  le  républica- 
nisme ,  en  avaient  été  dégoûtés  à  jamais  par  le  si- 
mulacre hideux  que  leur  en  avait  offert  le  règne 
de  la  terreur.  Des  idées  de  constitution  ,  de  libé- 
ralisme, avaient  germé  dans  toutes  les  têtes;  on 
ne  voulait  plus  du  despotisme  absolu  des  rois  , 
mais  on  ne  voulait  pas  davantage  des  lois  déliran- 
tes, des  fureurs  d'une  nouvelle  convention  ,  ni  de 
la  faiblesse  d'un  gouvernement  directorial  qui 
portait  avec  lui  le  germe  de  sa  destruction,  et  dé- 


/ 
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considère  dès  sa  naissance  par  les  mutilations  qu'il 
avait  exercées  sur  lui-même.  Tout  périssait  quand 
Bonaparte  arriva  d'Egypte  ;  et  telle  était  notre  mi- 
sère ,  que  cet  homme  qui ,  dans  des  temps  plus 
heureux ,  eut  été  fusillé  peut-être  pour  avoir 
violé,  lui  et  les  siens,  les  lois  sanitaires  de  son 
pays,  fut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire ,  com- 
me le  sauveur  de  la  patrie.  Un  membre  du  con- 
seil des  anciens  mourut  de  joie  en  apprenant  son 
débarquement,  comme  autrefois  un  habitant  de 
Paris  était  mort  de  douleur  à  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat de  Henri. 

Les  gens  sages  des  deux  conseils,  redoutant  les 
fureurs  du  jacobinisme  plus  audacieux  que  ja- 
mais, sentaient  la  nécessité  de  le  comprimer  à 
l'instant  par  un  nouvel  ordre  de  choses.  L'hom- 
me qui,  par  la  gloire  militaire  dont  il  était  envi- 
ronné ,  pouvait  le  mieux  coopérer  à  ce  change- 
ment était  Bonaparte  sans  contredit,  et  Bonaparte 
se  présentait.  Des  conciliabules  furent  aussitôt  or* 
ganisés  dans  sa  maison  ,  rue  Chantereine.  Tant 
qu'on  y  discuta  une  autre  forme  de  gouverne- 
ment ,  les  militaires  ne  furent  point  admis  à  ces 
comités;  mais,  au  moment  d'agir,  on  crut  prudent 
d'en  appeler. 

Le  17  brumaire  au  soir,  Bonaparte ,  réunissait 
beaucoup  de  conjurés,  parmi  lesquels  on  comptait 
Siejes ,  Roger-Ducos ,  Tallejrand ,  le  général  Mo- 
reaii,  FoucJtéy  Real,  le  général  Zc/èwe,  Monge , 
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Lucien,    Joseph,    et   plusieurs  représentans    des 
deux  conseils.  Le  gênerai  Bernadotte,  qui,  pour 
la   première   fois,   avait  ëtë   invité  l\   cette  réu- 
nion, n'arrivait  pas.  Bonaparte,   impatient  d'ou- 
vrir la  séance,  sort  un  moment,  rentre  avec  un 
crucifix  qu'il  pose  sur  la  table,  et  demande  qu'il 
soit  juré  que  rien  de  ce  qui  va  se  passer  ne  trans- 
pirera. Comme  on  étendait  les  mains,  Bernadotte 
se  présente.  A  son  aspect,  Bonaparte  retire  le  cru- 
cifix et  le  cache  sous  son  habit.  Bernadotte,  éton- 
né de  ce  mouvement  et  du  silence  dont  il  est  suivi , 
demande  ce  que  cela  signifie.  On  lui  fait  part  des 
projets,-  il  s'écrie  :  je  ne  conspire  pas  dans  l'ombre 
et  ne  trahis  point  la  liberté.   Ces  paroles  excitent 
de  la  rumeur  :  il  traite  Bonaparte  de  conspirateur , 
et  va  pour  sortir.  Bonaparte  s'y  oppose.  Les  por- 
tes sont  fermées,  làrixe  devient  sérieuse ,  et  Ber- 
nadotte met  la  main  sur  son  épée  :  on  se  jette  entre 
eux,  et  ce  n'est  qu'après  de  longs  débats  qu'on 
parvient  à  calmer  Bernadotte  ,   qui  promet  enfin 
de  ne  rien  révéler.  On  se  sépara,  mais  après  avoir 
arrêté  que  le  coup  aurait  lieu  dès  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour  -,  car  on  redoutait  l'indécision  de 
Bernadotte ,  qui  pouvait  déconcerter  ces  projets, 
en  prévenant  les  trois  membres  du  Directoire  qui 
n'étaient  pas  du  secret,  et  les  nombreux  ennemis 
que  Bonaparte  complait  dans  les  deux   conseils , 
surtout  dans  celui  des  cinq-cents  qui  n'avait  pas 
vu  son  retour  de  bon  oeil. 
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CHAPITRE  IL 

Un  archevêque.  Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  Bonaparte  que 
la  plume  de  mon  homme  s'est  évertuée  ;  voyez  si  c'est  bien 
lui. 


Sa  taille  est  de  cinq  pieds  deux  à  cinq  pieds 
trois  pouces.  Son  âge  ?  Il  était  de  la  constituante , 
il  doit  avoir  près  de  soixante-quatre  ans  :  sa  figure 
est  pâle,  elle  a  peu  d'expression,  et  son  œil  ne 
dit  pas  grand'chose.  Il  a  des  connaissances,  de 
l'érudition  j  de  l'esprit  à  revendre.  Avisez-vous  de 
toucher  sur  cet  esprit-là ,  c'est  comme  si  vous  frap- 
piez sur  un  tison  ardent  ;  vous  êtes  assailli  d'un 
million  d'étincelles  ;  mais  comme  elles  se  succèdent 
sans  interruption,  bientôt,  fatigué  du  pétillement, 
vous  vous  éloignez  du  foyer.  Du  moins,  c'est  ce 
qui  m'arrive.  Il  a  un  tel  tlux  de  paroles,  que  ra- 
rement trouvez-vous  à  placer  une  réflexion  :  ce- 
pendant, homme  de  bon  ton,  homme  de  société, 
il  souffre  la  contradiction;  et  dans  le  fort  de  la  dis- 
cussion ,  il  se  possède  et  conserve  une  égalité 
d'humeur  qui  me  semble  rare.  Ce  qu'il  ne  conser- 
ve pas  toujours,   c'est  une  égalité  d'expressions. 


LIVRE    IV  ,    CHAPITRE    II.  *p 

Quand  son  débit  se  précipite  ,    il  n'a  plus  le  choix 
des  mots,  il  ne  voit  plus  personne,  il  s'oublie  lui- 
même;  et  l'énergie  de  son   langage  décèle  plutçt 
un  clief  d'escadron  qu'un  pèrç  de  rÉglise.    ,;_,.  j 
Cette  prolixitc,  il  la   porte  dans  ses    écrits;  et 
sur  quoi  n'écrit-il  pas  ?  diplomatie  ,    cérémonial, 
colonies,  atfaires  d'état ,  affaires  d'église,  tout  est 
de  son  ressort;  et,   chose  malheureuse,   tout  en 
possédant  sa  matière,   il   se  laisse  emporter  paf 
elle.  Rien  n'est  émondé;,  rien  n'est  mûri  ;  M  j^Hl^ 
a  ni  le  temps  ni  la  volonté;  je   crois  même  qu'il 
n'en  a  pas  le  pouvoir.  Un  volume  n'est  pas  ache^-r 
vé  qu'il  est  poussé  par  un  âulre  volunie.  Il  se  saiy- 
ve  de  Paris  ,  s'en  va  dans  ses  montagnes,  reviei).t 
en  poste  chargé  d'un  in-folio  qu'on  imprime  à  la 
hâte,  qu'on  vend   encore  plus  vite,  et  qui  rap- 
porte à  Monseigneur  plus  qu'un  bénéfice  à  simple 
tonsure.     -    •  ,..,,, 

En  dépit  de  cette  précipitation  ,  de  ce.ipanque 
de  méthode,  de  ce  style  incorrect,  de  ces  phrases 
décousues,  longues,  ténébreuses,  vous  trouvez 
dans  ses  écrits  des  passages  d'une  vérité,  d'une  pro- 
fondeur, d'une  hardiesse  inconcevables.  Il  met 
le  doigt  sur  la  chose,  vous  rend  lucide  ce  qui  n'était 
que  confus  dans  votre  idée,  et  dit  ce  qu'on  n'avait 
pas  dit  avant  lui.  D'une  ancienne  noblesse  rehaus- 
sée par  de  grandes  alliances,  il  était  fait,  dans 
la  robe,  dans  l'épée,  dans  l'église,  pour  arriver 
à  tout  sous   l'ancien  régime.  Il  a  fait  une   chose 
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louable  :  en  combattant  un  clergé  récalcitrant,  il  n'a 
point  abusé  de  sa  force;  et,  dans  une  discussion, 
pour  lui  si  délicate,  il  a  mis  toute  la  décence  que 
comportait  le  sujet.  Il  a  signalé  quelques  ligueurs 
împrudens  ;  il  eût  mieux  fait  peut-être  de  s'en  abs- 
tenir, mais  c'est  la  part  du  naufrage;  c'est  Gan- 
ganelli  jetant  les  jésuites  à  la  mer  pour  sauver 
l'équipage.  Il  n'a  point  dit  à  l'Espagnol  d'outre- 
mer :  Brise  ton  joug.  Cette  provocation,  dans  la 
bouche  d'un  prêtre ,  eût  été  mal  sonnante  ;  mais 
îl  lui  a  démontré  que  ce  joug,  une  fois  brisé,  on  ne 
le  lui  imposerait  plus,  et  l'Espagnol  lui  a  élevé 
une  statue  à  Buenos -Ajres.  En  France ,  des  jour- 
nalistes lui  ont  jeté  de  la  boue  :  chaque  chose  est 
à  sa  place. 

Il  eût  pu  se  dispenser  d'appeler  son  bienfaiteur 
Jupiter  Scapin  :  ce  mot  qui  n'eût  été  qu'une  plai- 
santerie dans  la  bouche  d'un  autre  est  un  sarcasme 
dans  la  sienne. 
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CHAPITRE  III. 

Bonaparte  aux  arrêts. 


Ce  qui  étonnait  beaucoup  Treilhard  c'était  la 
me'moire  prodigieuse  de  l'empereur,  il  en  parlait 
souvent. 

Les  articles  du  Code  civil,  après  avoir  été  pré- 
parés, médités  dans  des  conférences  particulières, 
étaient  ensuite  soumis  à  la  discussion  du  conseil 
d'état,  souvent  présidé  par  Napoléon.  Treilhard 
ne  revenait  point  de  ce  que  Bonaparte  éclai- 
rait quelquefois  la  matière  en  citant  à  Timproviste 
des  passages  entiers  du  droit  romain,  objet  qui, 
par  sa  nature,  semblait  lui  devoir  être  totalement 
étranger.  Un  jour  que  l'empereur  l'avait  mandé 
pour  lui  faire  part  d'une  idée  sur  la  législation  cri- 
minelle, et  qu'après  s'en  être  entretenus  ils  se  trou- 
vaient en  petit  comité,  le  conseiller  d'état  se  per- 
mit de  lui  demander  comment  il  se  faisait  que  la 
connaissance  des  lois  lui  fût  si  familière,  lui  qui 
n'avait  guère  vécu  que  dans  les  camps.  Bonaparte 
lui  dit  : 
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((  N'étant  encore  que  simple  lieutenant,  je  fus 
»  mis  aux  arrêts,  injustement  il  est  vrai,  mais  il 
))  n'importe.  Dans  la  chambre  qui  m'était  donnée 
»  pour  prison  ,  il  n'y  avait  pour  tout  mobilier 
»  qu'une  vieille  chaise,  un  vieux  lit,  une  vieille 
»  armoire  et  sur  cette  armoire  un  in-folio  plus  pou- 
«  cireux ,  plus  vermoulu ,  plus  vieux  à  lui  seul  que 
»  tout  le  reste  ensemble;  c'était  le  Digeste.  N'ayant 
»  ni  plume,  ni  papier,  ni  livre,  ni  crayons  ,  je  vous 
»  laisse  à  penser  si,  dans  ce  dénùment  absolu,  ce 
»  bouquin  me  fut  une  bonne  fortune.  Il  était  si 
»  volumineux,  les  pages  en  étaient  si  jaunes,  si 
»  surchargées  de  notesmarginales  écrites  à  la  main, 
»  qu'eussé-je  resté  un  siècle  aux  arrêts,  j'avais  de 
))  la  pâture  pour  une  éternité.  Je  ne  fus  que  dix 
»  jours  privé  de  ma  liberté  ;  mais,  quand  je  la  re- 
»  couvrai,  j'étais  saturé  de  Justinien  et  de  toutes 
»  les  décisions  de  vos  légistes  romains.  Voilà  d'où 
»  me  vient  cette  superfétation  de  jurisprudence 
»  dont  je  vous  inonde,  w 
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CHAPITRE  IV 

L'cmperf  ur  de  Maroc. 


Lucien  Bonaparte  était  ministre  de  l'intérieur  ;  il 
donnait  un  the'  :  la  foule  était  nombreuse,  la  cha- 
leur excessive  dans  les  salons;  et,  comme  la  nuit 
n'était  pas  très-froide,  plusieurs  personnes  circu- 
laient dans  le  jardin.  Un  groupe  était  réuni  au- 
tour d'un  conteur;  je  m'approchai  et  prêtai  l'o- 
reille. Ce  conteur,  dont  je  demandai  le  nom, 
s'appelait  de  Morville  ou  de  Mnnnlle ,  je  ne  sais 
plus  ;  mais  M.  de  Morville  avait  l'art  de  se  faire 
écouter  ;  car,  bien  que  le  roman  fut  un  peu  long, 
et  que  plusieurs  soufflassent  dans  leurs  doigts  pour 
les  dégovirdir ,  nul  ne  quitta  l'historien  avant  qu'il 
eût  fini  de  narrer.  Je  n'entendis  pas  le  commen- 
cement de  ses  aventures,  la  fin  me  parut  digne  de 
remarque. 

M.  de  Morville  avait  quitté  la  France  dès  l'ori- 
gine de  nos  troubles  civils.  Napole'oji ,  Aevenw  con- 
sul depuis  peu  de  temps,  semblait  vouloir  main- 
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tenir  dans  toute  leur  rii^ueur  les  lois  portées  contre 
les  émigrés,  et  ce  n'était  que  par  la  protection  de 
Lucien  que  M.  de  Monàlle  venait  d'obtenir  la  per- 
mission de  rentrer  en  France.  Aussi  M.  de  Mor- 
dille trouvait-il  la  journée  du  i8  brumaire  admi- 
rable, Napoléon  une  divinité,  Lucien  un  ministre 
accompli;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  législation  contre 
les  fugitifs  qu'il  n'admirât  comme  un  chef-d'œuvre 
de  politique  ,  encore  que  les  biens  qu'il  avait  lais- 
ses en  France  eussent  ëte'  vendus.  Mais  il  est  à 
croire  que  M.  de  Morville  avait,  par  suite  de  son 
émigration ,  moins  perdu  que  gagné ,  et  voici 
comment. 

Plus  Français  que  beaucoup  d'autres,  M.  de 
Mordille j  en  quittant  la  France,  ne  songea  point  à 
porter  les  armes  contre  elle.  Ayant  vendu  à  la  hâte 
quelques  arpens  de  terre,  réalisé  une  somme  de 
vingt  mille  francs,  et  n'étant  guère  âgé  que  de 
trente  ans,  il  s'associa  avec  un  ami  pour  tenter 
fortune  au  delà  des  mers. 

Les  flots  étaient  calmes,  les  cieux  parsemés  d'é- 
toiles, et  M.  de  Morville,  devisant  à  bord  avec  son 
ami,  contemplait  la  lune  dans  son  plein,  quand 
une  bordée  à  mitraille  lui  enlève  un  mollet  et  tue 
son  camarade.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin, 
n'importe.  C'étaient  des  forbans,  grimpant  à  l'a- 
bordage plus  vite  qu'on  ne  les  aperçoit;  qui,  le 
sabre  au  poing,  poussent  à  fond  de  cale  tout  ce 
qu'ils  n'égorgent  pas,  mettent  leurs  prisonniers 
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nus  comme  des  petits  Saint- Jean,  et,  dans  cet 
équipage,  vous  les  mènent  droit  à  Maroc. 

Après  l'orage  le  beau  temps.  M.  de  Morville, 
sans  argent,  sans  bas,  sans  mollet,  rencontre, 
comme  on  le  traînait  au  bagne ,  un  officier  napo- 
litain avec  lequel  il  avait  fait  autrefois  ses  cara- 
vanes dans  Paris,  et  qui,  renégat  depuis  cinq  ans, 
jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour  de 
l'empereur  de  Maroc ,  et  occupait  un  emploi  dis- 
tingué dans  les  douanes.  M.  de  Morville  fut  re- 
connu ,  délivré ,  soigné  par  son  ancien  ami  qui ,  à 
tant  de  bons  traitemens,  ajouta  celui  de  lui  prê- 
ter une  somme  de  mille  écus  pour  l'aider  à  faire 
un  petit  commerce  et  réparer  ses  pertes. 

Secondé  de  la  bourse  ,  et  surtout  du  savoir- 
faire  de  son  ami  le  douanier ,  M.  de  Morville  eut 
bientôt  décuplé  son  argent.  Il  avait  par-devers  lui 
une  trentaine  de  mille  francs  qu'il  croyait  bien 
décupler  encore,  à  ce  qu'il  dit,  quand  le  Napoli- 
tain ,  si  bien  en  cour ,  fut  étranglé  pour  une  pec- 
cadille, ce  qui  fit  grand'peur  à  M.  de  Morville ,  et 
le  réduisit  à  voler  de  ses  propres  ailes. 

Son  commerce  n'était  plus  aussi  lucratif,  mais 
il  allait  passablement  encore ,  lorsqu'il  lui  vint  de  la 
part  du  Juif  Mathias  une  commande  considéra- 
ble :  cette  commande  consistait  en  habits,  en  vê- 
temens.  M.  de  Moiville  mit  à  faire  ces  acquisitions 
beaucoup  de  temps  et  tous  les  fonds  qu'il  possé- 
dait. La  pacotille  faite  et  en  bon  état,  il  se  trans- 
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porte  chez  Mathias  pour  la  lui  livrer  et  en  toucher 
le  prix;  mais  celui-ci  refuse  de  recevoir  les  mar- 
chandises ,  et  par  conséquent  de  les  payer. 

M.  de  Morville  fait  citer  Mathias  devant  le  juge. 
Jour  est  indiqué  aux  parties  pour  s'expliquer.  Ce 
jour,  l'empereur,  comme  cela  lui  arrivait  quel- 
quefois ,  présida  l'audience. 

Pourquoi ,  dit-il  à  Mathias ,  refuses-tu  la  livrai- 
son qu'on  veut  te  faire?  Les  objets  sont-ils  en 
mauvais  état,  mal  conditionnés  ,  ou  t'en  demande- 
t-on  un  prix  autre  que  celui  convenu  ? 

J'ignore,  répond  Mathias  y  si  ces  objets  sont 
en  bon  ou  mauvais  état  ;  cet  homme  ne  me  les  sur- 
fait pas  non  plus,  puisque  je  n'ai  point  fait  de  prix 
^vec  lui,  que  je  ne  le  connais  pas,  et  que,  ne 
l'ayant  point  chargé  de  commission ,  je  ne  puis  être 
tenu  de  lui  payer  ce  que  je  ne  lui  ai  pas  demandé. 

C'est  juste,  dit  l'empereur.  Et  toi,  chrétien,  de 
quelle  nature  sont  les  effets  que  tu  prétends  avoir 
le  droit  de  livrer  à  ce  Juif? 

Ces  effets,  répond  M.  de  Mordille ,  consistent 
en  une  grande  quantité  de  chapeaux  de  castor 
noir ,  de  schalls  verts  et  de  bas  de  soie  rouge. 

Et  tu  persistes  à  soutenir,  ajouta  l'empereur, 
que  ce  Juif  t'a  fait  cette  commande?  —  Oui.  — 
As-tu  des  témoins?  —  Non.  —  Tant  pis  pour 
toi,  tu  as  eu  tort  de  n'en  pas  prendre.  Retirez- 
vous. 

M.  de  Morvillc  se  vit  ruiné  une  seconde  fois. 
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OU  à  peu  de  chose  près.  Il  était  chez  lui  à  se  dé- 
soler, lorsqu'un  grand  bruit  se  fit  entendre  à  sa 
porte;  il  court.  Une  populace  nombreuse  accom- 
pagnait un  officier  de  l'empereur,  qui  faisait  crier 
à  son  de  trompé  dans  les  carrefours  :  «  Tout  Juif 
»  qui,  vingt-quatre  heures  après  la  présente  pro- 
»  clamation ,  sera  trouvé  dans  les  rues  sans  avoir 
»  sur  la  tête  un  chapeau  de  castor  noir,  autour  du 
))  cou  un  schall  vert,  aux  jambes  des  bas  de  soie 
»  rouge,  sera  saisi  à  l'instant,  et  conduit  dans  la 
»  première  cour  de  notre  palais  pour  y  être  as- 
»  sommé  à  coups  de  bâtons.  » 

Tout  Israël,  se  croyant  menacé  d'une  plaie 
d'Egypte,  accourut  chez  le  Français  pour  se  pour- 
voir de  vêtemens  nécessaires  à  sa  conservation. 
La  peur  et  l'aiïïuence  furent  telles,  qu'avant  la 
fin  du  jour  toute  la  pacotille  était  déblayée;  et 
M.  de  Morvilley  en  mémoire  de  la  probité  judaï- 
que ,  profita  si  bien  de  la  circonstance ,  qu'il  tira 
plus  de  deux  cent  mille  francs  d'un  assortiment 
qui  ne  lui  en  avait  pas  coûté  quarante  ('*'). 


[*)  M.  de  Morsnlle  est-il  le  héros  de  cette  histoire?  Je  ne 
sais;  mais  je  lis,  dans  un  J^oyage  traduit  de  l'anglais  par 
Mac-Carthj^  une  aventure  à  peu  près  semblable  arrivée  à  un 
More  à  la  même  époque. 
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CHAPITRE  V. 

Vincennes. 


La  mort  du  duc  dEnghien  est  un  crime  poli- 
tique. Bonaparte  j  premier  consul,  voulait  s'em- 
parer de  la  couronne.  Pour  réussir,  il  avait  be- 
soin de  s'ëtayer  d'une  partie  des  chefs  de  la  révo- 
lution qui  l'entouraient.  Il  leur  fit  part  de  son 
projet.  Les  lâches,  qui  avaient  juré  cent  fois  de 
mourir  pour  l'indépendance  de  leur  pays,  sacri- 
fièrent sans  balancer  ses  intérêts  à  leur  élévation. 
Sans  balancer,  je  me  trompe;  dans  ce  grand  chan- 
gement, ils  étaient  travaillés  d'une  grande  inquié- 
tude, leur  sécurité  personnelle.  Plusieurs  avaient 
voté  la  mort,  tous  avaient  mis  la  main  au  grand- 
œuvre.  Voici  les  paroles  de  l'un  d'eux  à  Bona- 
parte :  Ab  uno  disce  omnes, 

((  Nul  doute  que  la  liberté  ne  soit  en  France 
»  une  chimère ,  que  la  constitution  présente  ne 
»  soit  une  aberration.  Pour  réparer  nos  désastres 
»  et  en  prévenir  de  nouveaux,  il  faut  un  chef  su- 
»  prême;  et  qui  plus  que  vous  a  mérilé  de  rétre? 
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Mais  qui  nous  dévoilera  votre  pense'e  toute  en- 
tière? Qui  nous  dira  qu'après  avoir  applani  les  de- 
grés du  trône,  jaloux  d'imiter  Monk ^  vous    ne 
remettrez  pas  le  sceptre  aux  mains  d'un  Bourbon? 
Le  rôle  est  beau,  l'ëpée  de  conne'table  vous  at- 
tend; mais  nous,  la  proscription  nous  menace, 
l'e'chafaud    nous  re'clame.    Prouvez-nous  qu'en 
aspirant  à    la  royauté  vous  n'avez  de   vouloir 
que  celui  de  la  conserver,  et,  vos  premiers  su- 
jets, nous  tombons  à  vos  pieds.  >» 
Quelle  preuve  plus  convaincante  du  désir  qu'il 
ivait  de  s'emparer  de  la  couronne  pour  lui-même, 
mouvait  leur  donner  Bonaparte  ^  que  l'assassinat 
l'un  prince  du  sang?  Celui  du  duc  d'Enghien  ou 
le  tout  autre  fut  résolu,  et,  parce  qu'il  était  le 
dIus  près  de  la  France,  il  fut  choisi  pour  victime. 
On  sait  qui  fut  le  prendre,  où  il  fut  pris,  le 
général  qui  présida  la  commission  militaire,  le 
^avori  qui  commanda  le  feu  et  l'arme  qui  l'exé- 
;uta. 

Le  prince,  fatigué  d'un  voyage  aussi  long  que 
[•apide,  s'était  jeté  sur  un  lit  en  arrivant  à  T^in- 
:ennes.  Il  dormait  quand  on  vint  lui  dire  qu'il 
"allait  descendre.  On  le  conduisit  dans  un  des 
ibssés  du  château;  il  était  nuit.  En  descendant, 
i  la  lueur  des  flambeaux,  un  souterrain  et  des  es- 
caliers humides,  il  crut  qu'on  le  conduisait  dans 
m  cachot  :  Pourquoi,  dit-il,  ne  pas  me  mettre 
lans  le  donjon  oii  fut  renfermé  mon  aïeul  (  le 
Tome  II.  a 
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grand  Condé)!  On  ne  lui  répondit  pas.  Arrivé  à 
la  dernière  porte,  il  voit  une  fosse,  la  terre  nou- 
vellement remuée ,  et  des  soldats  prêts  à  le  cou- 
cher en  joue.  —  Je  veux  parler  à  Bonaparte.  — 
Cela  ne  se  peut  pas.  —  Ne  puis-je  avoir  un  con- 
fesseur? —  A  l'heure  qu'il  est,  c'est  impossible. 
On  lui  présente  un  mouchoir.  Non,  un  Bourbon 
voit  la  mort  en  face....  Il  crie  :  Pive  le  roi!  et 
tombe.  Un  soldat  se  précipite  sur  son  corps  pour 
lui  arracher  sa  montre;  le  favori  le  repousse  et  lui 
casse  son  sabre  sur  le  dos  ;  en  même  temps  il  fait 
jeter  sur  la  tête  du  prince  une  pierre  énorme  pour 
l'achever  s'il  n'est  pas  mort.  Depuis  l'exhumation , 
cette  pierre,  qui  lui  emporta  le  haut  du  crâne,  est 
déposée  près  du  cénotaphe. 
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CHAPITRE  VI. 

Il  n'est  pas  tué  ,  c'est  pour  demain. 


On  sait  que  Bonaparte ,  redoutant  la  fermeté  de 
Pichegru,  n'osa  jamais  le  laisser  paraître  devant 
le  tribunal  criminel  où  furent  traduits  Moreauet 
ses  co-accusés.  On  sait  e'galement  que  Pichegru  fut 
étranglé  au  Temple;  peut-être  ignore-t-on  un  fait 
relatif  à  cet  assassinat. 

On  voulait,  en  lui  donnant  la  mort,  faire  croire 
au  public  que  c'était  Pichegru  lui-même  qui  avait 
attenté  à  ses  jours.  Mais  comment  l'eùt-il  pu?  En 
l'arrêtant,  on  lui  avait  pris  ses  armes,  et,  soi- 
gneusement gardé  dans  sa  prison  ,  il  n'était  guère 
présumable  qu'il  fût  parvenu  à  se  procurer  un 
poignard  ou  une  arme  à  feu.  Il  fut  donc  décidé 
qu'on  l'étranglerait,  et  qu'on  ferait  courir  le  bruit 
qu'il  s'était  étranglé  volontairement  avec  sa  cra- 
vate ,  au  moyen  d'un  morceau  de  bois  qui  lui  au- 
rait servi  de  tourniquet  pour  la  serrer.  Cette  ré- 
solution prise ,  on  fit  choix  de  quelques  compères 
pour  répandre  ce  mensonge. 
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Un  homme  connu,  qui  était  alors  en  place,  et 
qui ,  depuis ,  s'est  fait  une  singulière  célébrité' , 
était  du  nombre  de  ces  compères,  et  il  lui  avait 
été  confié  que  l'exécution  aurait  lieu  cette  nuit 
même.  En  conséquence,  le  lendemain,  dès  neuf 
heures  du  matin,  il  était  à  son  poste,  c'est-à-dire, 
dans  une  pièce  du  Palais  de  Justice ,  où  il  expli- 
quait aux  passans  qui  s'amassaient  autour  de  lui, 
comment  Pichegru  s'était  suicidé,  comment  il  y 
avait  possibilité  qu'avec  une  cravate  et  un  bâton 
tourné  avec  effort  on  vint  à  bout  de  se  couper  la 
respiration  ,  comment  le  geôlier  l'avait  trouvé 
étendu  sur  son  lit  ;  lorsqu'au  fort  de  ses  explica- 
tions, un  de  ses  amis,  autre  affidé,  arrivant  trop 
tard,  sans  doute,  se  hâta  de  le  tirer  à  quartier, 
lui  disant  :  Taisez-vous  donc,  il  n'est  pas  tué ^  ce 
n'est  que  pour  demain. 
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CHAPITRE  VIL 

L'abbé  Maury.  —  Sou  cocher.  —  Madame  de  Mainlenon. 


Lorsque  l'abbé  Maurj ,  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  revint  en  France  sous  le  règne  de  Napo- 
léon, j'eus  l'honneur  d'être  invité  à  dîner  avec  lui 
chez  madame  la  comtesse  de  B^**^^ ,  qui  avait, 
je  ne  sais  trop  pourquoi ,  une  grande  démangeai- 
son de  l'attirer  chez  elle  ;  démangeaison ,  au  sur- 
plus, qui  lui  passa  aussi  vite  qu'elle  était  venue. 
Madame  de  B^**^^  avait  de  l'esprit,  était  assez 
aimable  ,  faisait  parfaitement  les  honneurs  de  sa 
maison  ;  mais  sa  fortune  ,  pJ.us  que  médiocre ,  ne 
répondait  ni  à  ses  goûts  ni  aux  besoins  de  son 
coeur.  L'invitation  était  pour  cinq  heures  préci- 
ses :  il  en  était  six  bien  sonnées  que  Monseigneur 
n'était  pas  encore  arrivé.  Le  rôt  brûlait,  les  sauces 
tournaient;  madame  de  B^^^** ,  qui  voulait  que 
son  dîner  fût  bon ,  était  dans  ses  petits  souliers. 
Enfin  ,  le  seul  domestique  mâle  qu'il  y  eût  dans  la 
maison  ,  et  qui  était  aux  écoutes  depuis  trois  quarts 
d'heure  ,  vient  annoncer  Son  Éminence.  Grande 
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fut  la  joie  dans  le  salon.  Mais  quel  est  tout  à  coup 
le  de'sappointement  de  madame  de  B^^^^^  lors- 
qu'elle voit  Monseigneur,  qu'elle  attendait  seul, 
flanqué  de  deux  grands  flandrins  de  vicaires,  qui 
l'accompagnaient  en  façon  d'aides-de-camp ,  et  ve- 
naient participer  aux  agapes  !  Pour  sentir  toute  la 
déconvenue  de  madame  de  B^^^^* ^  il  faut  savoir 
que  si  sa  cuisine  e'tait  petite ,  petite  aussi  était  la 
salle  à  manger,  et  qu'il  y  avait  juste  d'invité  ce 
que  la  table  et  la  pièce  pouvaient  contenir  d'amis. 
Cependant  il  fallut  bien  se  tirer  de  là ,  sauf  à  la 
cuisinière  à  se  dépiter  outrecuidance ,  en  voyant 
ses  plats  se  détériorer  encore  tandis  qu'on  se  met- 
trait   en    quête    pour   chercher    une   table    plus 
grande  et  qu'on  mettrait  un  autre  couvert.   Tant 
fut  opéré ,   cependant ,  qu'à   sept  heures  moins 
quelques  minutes  ,  les  deux  battans  s'ouvrirent 
pour  annoncer  à  Madame  qu'elle  était  servie.  La 
maîtresse  s'assied,  tout  le  monde  prend  place: 
mais  voilà-t-il  pas  que,  resté  debout  comme  un 
cierge    pascal  ,  Monseigneur ,    les   yeux   baissés , 
commence  par  se  signer  du  bas  en  haut,  de  gau- 
che à  droite,  et,  d'un  air  paterne,  vous  entonne 
un  Benedicite.  Les  jeunes  femmes  qui  étaient  là 
ouvraient  de  grands  yeux  ,  les  hommes  portaient 
leur  serviette  à  leur  bouche ,  il  y  avait  de  quoi 
pouffer.  Ce  n'est  pas  le  tout  :  à  l'instar  du  prince 
de  l'Église,  mes  deux  pendards  d'acolytes  étaient 
immobiles  sur  leurs  jambes  et  droits  comme  un 
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epieu.  Les  cheveux  noirs ,  plats  et  luisans ,  les 
mains  en  croix  sur  l'estomac^  les  yeux  fichés  au 
plafond,  ensemble  et  du  même  temps  ils  se  si- 
gnèrent au  commencement  du  Benedicite,  en- 
semble ils  répondirent  amen  à  la  fin  du  Benedicite  ^ 
ensemble  ils  se  signèrent  de  nouveau ,  ensemble 
et  toujours  d'un  même  temps  ils  se  plaquèrent 
sur  leur  chaise.  On  n'y  tenait  plus,  le  rire  éclata. 
Le  pauvre  M.  de  Canol,  travaille'  d'un  asthme, 
faillit  en  périr;  il  se  tenait  les  côtes,  se  tordait  sur 
sa  chaise,  il  étouffait;  il  fallut  ouvrir  les  fenêtres, 
lui  donner  du  secours.  Les  prêtres  ne  disaient 
mot,  mangeaient  peu,  et  se  regardaient  sous  cape. 
Madame  B*'^^^^ ,  contrariée  à  l'excès,  essaya  vai- 
nement de  nouer  une  conversation  ;  cela  fut  im- 
possible. Tout  ce  qu'on  entendit  pendant  le  repas, 
c'est  :  Voulez-vous  de  ceci?  voulez-vous  de  cela? 
Oui ,  non  ,  je  vous  rends  grâce.  Le  dîner  fut 
du  dernier  maussade.  Le  café  pris ,  Monseigneur 
prétexta  un  devoir,  tira  sa  révérence,  fit  avan- 
cer ses  mules  ,  et  disparut  suivi  de  ses  deux  esco- 


griffes. 


Que  l'on  fasse  de  ces  choses-là  dans  son  inté- 
rieur, entouré  de  ses  familiers,  rien  de  mieux; 
mais  en  société,  mais  dans  le  monde,....  Je  crus 
que  l'abbé  Maury  était  fou,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  qu'il  était  bonnement  débarqué  d'Ita- 
lie ,  confit  en  dévotion.  Vous  allez  voir  que  je  me 
trompais. 
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Vous  m'étonnez  beaucoup,  me  dit  Pla?i^^^(*)^ 
à  qui  je  contais  ce  fait  quelques  années  après  qu'il 
s'était  passé  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  usait  l'abbé 
3Iaur/  dans  une  maison  de  campagne ,  près  du 
bois  de  Boulogne  ,  où,  durant  l'été,  il  allait  assez 
fréquemment  et  moi  aussi.  Il  était  bien  reçu  du 
maître  et  de  la  maîtresse  de  la  maison  ,  ainsi  que 
des  habitués,  avec  lesquels  il  s'était  mis  fort  à 
l'aise.  D'abord  il  s'y  rendait  toujours  sans  être  as- 
sisté de  lévites.  Pendant  les  repas,  les  dames  ne 
se  souciaient  point  non  plus  de  lui  servir  d'acoly- 
tes, attendu  que,  quand  Monseigneur  avait  les 
mains  sous  la  table ,  ce  n'était  pas  pour  y  chercher 
l'office  du  jour ,  et  que  pour  lui  les  genoux  de  ces 
dames  n'étaient  rien  moins  que  l'Arche  sainte.  A 
mon  tour  j'ouvris  de  grands  yeux,  et  Pla/i*^^  con- 
tinua  de  la  sorte  ;  «  Un  jour  que  nous  avions  dîné 
w  dans  cette  campagne  ,  que  le  temps  menaçait 
»  ruine,  et  que  je  ne  savais  trop  comment  revenir 
»  à  Paris  sans  courir  les  risques  d'être  mouillé, 
»  le  cardinal  m'offrit  dans  sa  voiture  une  place  que 
;)  j'acceptai  sans  façon.  Il  aimait  à  parler  de  la 
»  veuve  Scaron.  Comme  nous  approchions  de  la 


5  ,  (*)  M.  Plan***,  qui  occupe  une  place  marquante  dans  un 
ministère,  est  aussi  connu  clans  la  société  par  son  obligeance 
que  par  son  amabilité,  et  dans  le  public  par  des  ouvrages 
gracieux  qui  ont  été  joués  sur  les  premiers  théâtres  de  la  ca- 
pitale. 
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barrière  des  Champs-Élyse'es ,  il  en  e'tait  à  la  vi- 
site étrange  que  le  czar  lui  rendit. 
»  Sous  la  minorité  y  nie  disait-il,  Pierre-le-Grand 
ayant  fait  un  vojage  en  France  et  voulant  voir  par 
ses  yeux  madame  de  Maintenon  quiy  après  la  mort 
<^eLouisXIV,  s'était  retirée  àSaint-Cyr...  Ici  Mon- 
seigneur suspend  sa  narration ,  tire  doucement 
le  cordon  qui  va  répondre  au  bras  de  son  cocher, 
se  lève ,  baisse  une  glace  de  devant,  met  la  tête 
à  la  lucarne,  et,  parlant  au  pliae'ton,  lui  dit 
avec  douceur  :  Vous  savez  bien ,  François ,  que 
je  n'aime  point  à  aller  si  vite.  Cela  dit,  il  se  re- 
met à  sa  place,  et  reprend  ainsi  :  Pierre-le-Grand, 
voulant  voir  madame  de  Maintenon  ,  entra  dans 
sa  chambre ,  ouvrit  les  rideaux  du  lit  ou  elle  était 

couchée,  et Il  s'interrompt  de  nouveau,  tire 

le  cordon  plus  fort , remet  le  nez  à  la  chatière,  et, 
d'un  ton  plus  haut  :  Monsieur  François,  vous  tuez 
mes  chevaux  ;  si  vous  continuez  ,  je  vous  chasse  , 
tenez-le  pour  dit;  et,  se  replaçant  dans  le  fond  : 
Le  czar  entre  dans  sa  chambre ,  ouvre  les  rideaux 
de  son  lit,  examine  la  future  de  la  vieille  et  s  en 
va  sans....  Grinçant  les  dents,  secouant  le  cor- 
don à  rompre  le  bras  de  François,  s'accrochantau 
pan  de  son  habit,  et  le  tirant  à  le  jeter  à  bas  du 
siège  :  Sacrebleu  !  tu  ne  veux  donc  pas  finir?  —  ' 
»  Mais,  Monseigneur ,  vos  chevaux  n'ont  pas  tra- 
vaille de  la  journée;  ils  ont  bien  mangé,  le  che- 
min va  en  pente,  j'ai  beau  vouloir  les  retenir... 
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))  —  Coquin  !  drôle  !  je  t'apprendrai  à  tuer  mes 
»  chevaux ,  tu  me  le  paieras,  et  pas  plus  tard  qu'en 
))  rentrant ,  misérable  ! 

))  Je  crois,  continua  PZ^^^'^* ,  que  les  jurons  de 
>)  Son  éminence  servaient  de  picotin  à  l'attelage, 
»  car  François  n'en  allait  que  plus  vite.  Aussi, 
»  laissant  de  côté  le  czar ,  Louis  XIV  et  sa  Main- 
»  tenon ^  Monseigneur,  en  hurlant  contre  son  co- 
»  cher,  avait  tellement  l'allure  d'un  possède,  que, 
M  si  j'eusse  reçu  le  moindre  des  ordres  cléricaux  , 
»  j'aurais  cru  de  mon  devoir  de  l'exorciser.  )) 
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CHAPITRE  VIII. 

Un  trait  de  sa  police. 


Peu  d'années  avant  la  restauration,  et  le  pre'ten- 
dant  e'tant  en  Angleterre ,  il  fut  lie' ,  sous  la  sur- 
veillance de  M.  le  comte  de  la  C^^^^^^  une  cor- 
respondance dans  l'inte'rêt  des  Bourbons,  avec  un 
sieur  Perlet,  re'sidant  à  Paris. 

Perlet  devait  inspirer  de  la  confiance  aux  agens 
de  Louis  XVIII  :  il  avait ,  par  suite  de  la  journée 
de  fructidor,  e'té  déporte'  à  Sinaraari,  pour  avoir 
rédigé  une  feuille  périodique  dont  le  Directoire 
avait  eu  à  se  plaindre,  et  ses  opinions  ne  sem- 
blaient pas  favorables  à  Napoléon ,  qui  gouvernait 
alors.  On  se  livra  entièrement  à  lui. 

Perlety  voulant  avoir  l'air  de  servir  le  roi,  sup- 
posa l'existence,  à  Paris,  d'un  comité  secret, 
d'un  comité  royal  composé  de  gens  marquans, 
entièrement  dévoués  aux  Bourbons  et  qui  n'at- 
tendaient, pour  agir,  qu'un  moment  favorable  à 
une  explosion. 

Dans   toutes  ses   lettres,    Perlet,   après   avoir 
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donné  les  espérances  les  plus  flatteuses,  ne  man- 
quait pas  de  solliciter  des  sommes  considérables 
pour  les  dépenses  qu'il  disait  indispensables  :  on 
le  gorgeait  d'or. 

Cependant,  quelque  degré  de  confiance  qu'on 
lui  accordât,  le  vague  inséparable  d'une  corres- 
pondance aussi  mystérieuse  que  la  sienne ,  son 
silence  sur  les  noms  des  grands  personnages  qui 
composaient  le  comité  royal,  firent  prendre  au 
gouvernement  anglais  la  résolution  d'envoyer  à 
Paris  un  individu  qui  pût  voir  les  choses  par  lui- 
même,  juger  de  l'importance  du  comité,  connaî- 
tre ceux  qui  le  composaient,  leurs  projets,  leurs 
moyens,  et  apprécier  enfin  quels  fonds  leur  de- 
venaient nécessaires  pour  conduire  à  bien  l'en- 
treprise. 

Un  neveu  du  sieur  Fauche  Dorel ,  Charles-Sa- 
muel Vitel,  âgé  de  vingt-six  ans,  officier  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  Britannique ,  se  présenta  et  fut 
agréé.  Vitel ,  lui  dit  le  ministre  après  lui  avoir 
donné  ses  instructions,  votre  mission  est  aussi  pé- 
rilleuse que  délicate.  Milord ,  répondit  Vitel ,  pour 
une  si  belle  cause  on  meurt  avec  plaisir»  Paroles 
prophétiques!  Déjà,  quoique  étranger,  son  père 
était  mort  victime  de  la  révolution  française  ;  le 
fils  devait  avoir  le  même  sort. 

En  effet,  le  comité  royal  n'était  qu'une  chi- 
mère. Perlet  était  vendu  à  la  police  de  Bonaparte. 
Ses  lettres  ne  parvenaient  à  Londres  qu'après  avoir 
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îté  soumises  au  ministre  Foucliéy  souvent  même  à 
Napoléon  y  qui  indiquait  ce  que  devait  mander 
Perlety  et  lisait  les  réponses  adressées  à  ce  der- 
lier.  Par  ce  moyen,  que  ne  savait  pas  Bonaparte ^ 
;t  dans  quel  piège  ne  pouvait-il  pas  attirer  les 
grinces  français?  On  sait  quelles  embûches  furent 
eiidues  au  duc  de  Berrj ,  et  de  comhien  peu  il 
j'en  fallut  qu'il  n'effectuât,  sur  les  côtes  de  Nor- 
nandie,  un  de'barquement  où  il  est  probable  qu'il 
;ût  perdu  la  vie. 

Le  projet  d'envoyer  quelqu'un  à  Paris ,  pour 
l'enquérir  des  personnes  et  des  choses  ,  déconcerta 
Perlet  et  ses  co-machinateurs .  Instruit  de  l'arrivée 
le  f^itel  et  du  motif  qui  l'amenait ,  Perlet ,  pris  au 
lépourvu,  ne  trouva  d'autre  moyen,  pour  sortir 
l'embarras,  que  de  se  faire  mettre  en  prison;  et, 
l'accord  avec  la  police ,  il  fut  renferme'  à  Sainte- 
Pélagie. 

f^itel  n'avait  que  des  instructions  verbales  :  ce- 
jendant,  comme  Perlet  y  sans  l'affirmer  positive- 
ment, avait  insinué  dans  sa  correspondance  que 
[e  ministre  i^owc/fe  inclinait  pour  les  Bourbons ,  le 
ministre  anglais  avait  chargé  P^itel  de  s'assurer  des 
jentimens  de  Foiiché.  S'il  le  trouvait  disposé  à  se- 
:onder  le  comité  royal ,  Fitel  devait  lui  présenter, 
de  la  part  du  ministre  anglais,  un  mot  d'écrit  par 
lequel  celui-ci  invitait  Foiiché  à  lui  faire  parve- 
nir deux  passe-ports  en  blanc  ,  qui  seraient  inces- 
samment remplis  des  noms  de  deux  négociateurs 
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qui  se  rendraient  de  Londres  à  Paris  pour  y  traiter, 
directement  avec  lui ,  de  cette  importante  affaire. 

Ce  mot  d  ëerit  de  la  main  du  ministre  était  ren- 
ferme dans  un  bambou  creuse'  à  cet  effet  de  la 
profondeur  d'un  pouce  seulement  et  rejoint  artis- 
tement,  de  façon  qu'il  pouvait  arriver  que  la 
canne  fût  rompue  en  plusieurs  morceaux  sans  que 
le  papier  fût  mis  au  jour. 

f^itelj  en  arrivant  à  Paris,  fut  étonné  d'appren- 
dre que  Perlet  était  arrêté  :  il  craignit  que  quelque 
chose  touchant  le  comité  royal  n'eût  transpiré,  e1 
il  fallut  toutes  les  instances  des  alentours  de  Per 
let ,  qui  étaient  aussi  ses  complices ,  pour  déter- 
miner ce  jeune  homme  à  l'aller  voir  en  prison. 
Cependant,  Vitel,  voyant  qu'il  sortait  de  Sainte- 
Pélagie  aussi  librement  qu'il  y  entrait,  se  rassura 
bientôt  et  n'eut  rien  de  caché  pour  Perlet  y  qui  lui 
fit  croire  qu'il  n'était  détenu  que  pour  dettes, 
qu'il  serait  libre  au  premier  jour,  et  qu'aussitôt  il 
le  conduirait  chez  les  membres  influens  du  co- 
mité. Chaque  jour  Perlet  rendait  compte,  par 
écrit,  à  la  police,  des  confidences  que  lui  faisait 
Vitel.  Quand  il  eut  tiré  de  lui  tout  ce  qu'il  pou- 
vait en  attendre,  Perlet  donna  l'adresse  de  Vitei 
qui  fut  arrêté ,  mis  au  Temple  et  traduit  devant 
une  commission  militaire. 

On  ne  voulait  pas  compromettre  Perlet ,  le  con- 
fronter avec  sa  victime.  Il  était  essentiel  de  laisser 
ignorer  que   c'était  lui  qui  l'assassinait;  autre- 
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ment,  et  sa  trahison  connue,  ses  rapports  avec 
l'Angleterre  cessaient,  et,  de  ce  côté-là,  l'on  ne 
saurait  plus  rien ,  on  ne  pourrait  plus  machiner. 
Comment  donc  faire  pour  condamner  Vitel?  — 
Comment?  et  le  bambou! 

Vitel,  mis  au  Temple,  y  e'tait  entré  avec  sa 
canne  qu'il  ne  quittait  point  et  que  l'on  avait  eu 
soin  de  lui  laisser.  Au  premier  interrogatoire 
qu'on  lui  fit  subir,  on  s'empara  de  sa  canne,  et 
l'on  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  la  scier  par  petits 
morceaux.  Dieu!  s'écria  Vitel  y  Perlet  était  le  seul 
qui  sût  mon  secret  ;  je  suis  trahi  !  et ,  voyant  que  la 
dissimulation  était  inutile,  il  avoua  tout,  et  indi- 
qua lui-même  le  nœud  du  bambou  sous  lequel 
était  renfermé  l'écrit  de  lord  Howich. 

Sur  ses  aveux ,  sur  cet  écrit ,  il  fut  condamné  à 
être  fusillé.  Après  la  lecture  de  son  jugement, 
qu'il  entendit  sans  faiblesse ,  il  fut  transféré  dans 
la  prison  de  l'Abbaye,  où  il  demanda  à  manger; 
et,  profitant  de  quelques  minutes,  il  écrivit  à  sa 
sœur  et  à  son  frère  :  Votre  Charles  vous  fait  ses 
adieux  ;  consolez  ma  mère  éplorée.  Trompé  par  un 
vil  scélérat ,  je  tombe  sous  les  coups  de  la  fourberie. 
J'entends  sous  m.es  fenêtres  une  troupe  de  peuple  qui 
attend  la  victime  qu'on  apprête  :  l'épreuve  est  terri- 
ble, mais  je  sais  mourir' ,  et,  plus  heureux  que  vous ^ 
je  vais  rejoindre  notre  père. 

Charles-Samuel  Vitel. 

De  l'Abbaye,  4  avril  1807. 
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Comme  il  finissait  cette  lettre,  on  se  présenta 
pour  le  mener  à  la  mort.  Apercevant  une  corde 
dont  on  allait  se  servir ,  il  recula  avec  effroi  et 
demanda  si  on  voulait  l'étrangler.  On  lui  dit  que 
non  ;  que  cette  corde  e'tait,  selon  l'usage,  destine'e 
à  lui  attacher  les  mains  pour  le  conduire  au  sup- 
plice ;  il  témoigna  le  dësir  d'y  aller  librement. 
Cette  faveur  lui  ayant  été  accordée,  il  remplit  son 
verre,  but  à  la  santé  de  Louis  XVIÏI,  et  marcha 
vers  le  champ  de  l'exécution. 
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CHAPITRE  IX. 

Singulière  conversation. 


Treilhard  ,  si  étonné  qu'il  était  de  la  mémoire 
de  Bonaparte ^  le  fut  davantaa^e  quand  je  lui  en  ci- 
tai un  trait  qui  m'était  personnel. 

J'avais  eu  plusieurs  occasions  de  parler  à  Bona- 
parte avant  son  expédition  d'Egypte.  Après  le  traité 
de  Campo-JFormio ,  sur  l'invitation  assez  iinpoliti- 
que  du  Directoire,  qui  cherchait  à  donner  à  cet 
homme  une  prépondérance  qu'il  n'avait  déjà  ([ue 
trop  acquise,  le  tribunal  de  cassation  lui  envoj^a 
quelques-uns  de  ses  membres  pour  le  complimen- 
ter, et  j'étais  de  la  députation.  Bonaparte  nous 
avait;  ensuite  rendu  notre  visite  au  Palais  de  jus- 
tice, et  là  encore  j'avais,  comme  plusieurs  de  mes 
collègues,  trouvé  le  moyen  de  lui  glisser  quelques 
petits  mots. 

Quand,  à  son  retour  d'Egypte,  il  eut  fait  le  i8 
brumaire,  et  que,  nommé  premier  consul  par  la 
nouvelle  constitution,  il  se  fut  installé  aux  Tui- 
leries ,  toutes  les  autorités  en  corps  s'empressèrent 
Tome  11.  3 
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(l'aller  lui  faire  la  cour.  J'avais  e'te  des  complimen- 
teurs, je  fus  du  nombre  des  courtisans. 

Il  m'avise  et  me  demande  comment  je  m'ap- 
pelle, je  lui  dis  mon  nom. 

Ce  nom  ne  lui  était  pas  totalement  inconnu; 
voici  pourquoi. 

Nommé  de  nouveau  au  ministère  des  relations, 
immédiatement  après  la  journée  de  brumaire, 
M.  de  Tallejrandy  à  qui  Bonaparte  avait  demandé 
une  liste  des  divers  agens  diplomatiques  dont  alors 
il  pensait  avoir  besoin ,  m'avait  noté  très-favora- 
blement sur  cette  liste,  que,  sans  doute,  Bona- 
parte se  rappelait  en  ce  moment. 

Vous  avez  été  à  La  Haye?  me  dit  le  consul.  — 
Oui,  général.  —  Il  y  a  eu  bonheur  et  bien  joué. 

—  Je  m'inclinai.  — Ces  gens-là  sont  encore  riches  ? 

—  Ils  disent  que  non.  —  Allez  me  faire  une  note. 
Une  note?  sur  quoi?  était-ce  sur  la  Hollande  ou 

sur  les  affaires  politiques  en  général?  A  tout  hasard 
je  me  mets  à  un  bureau  qui  était  proche,  et  j'écri- 
vis ce  qui  suit  :  L'existence  politique  de  V Europe 
est  aujourd'hui  un  problème  dont  la  fortune  de  Bo- 
naparte donnera  la  solution. 

Je  tiens  mon  papier  ouvert,  j'épie  le  moment 
et  le  lui  présente.  Il  ne  contenait  qu'une  ligne  ,  il 
le  lit ,  le  met  dans  sa  poche  et  me  tourne  le  dos. 

La  première  fois  que  je  me  représentai,  il  vint 
à  moi  avec  ces  mots.  —  Qu'est-ce  qu'on  m'a  dit  de 
vous?  —  Un  peu  de  bien,  sans  doute,  mais  du 
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mal  aussi  ;  car  en  révolution  il  faut  avoir  été  nul 
pour  être  sans  ennemis.  —  Optez  entre  la  maeçis- 
trature  et  la  diplomatie.  —  Mon  choix  est  fait  : 
puisque  vous  voulez  bien  m'en  laisser  le  maître , 
je  préfère  la  diplomatie.  — Quittez  donc  voire  tri- 
bunal. Et  le  voilà  parti. 

Quitter  mon  tribunal,  c'était  bientôt  dit  :  on  n'y 
rentre  pas  comme  on  en  sort;  je  l'ai  bien  éprouvé 
depuis,  et  à  mon  dam. 

Je  quittai  donc  mon  tribunal  ;  quand  je  dis  que 
je  le  quittai,  cela  veut  dire  que  je  ne  fis,  pour  être 
réélu ,  aucune  démarche  près  du  sénat ,  dont  la 
première  fonction,  après  avoir  été  nommé  et  in- 
stallé, fut  de  recomposer  la  cour  de  cassation  et 
d'eu  nommer  les  nouveaux  membres.  Comme  il 
composait  et  renommait,  j'eus  occasion  de  voir 
M.  de  Tallejrand  y  qui  me  demanda  si  j'étais  re- 
nommé. Je  lui  dis  que  non  et  la  raison  pour  la- 
quelle je  n'avais  pas  cru  devoir  me  mettre  sur  les 
rangs.  Vous  avez  tort,  il  faut  suivre  cette  affaire- 
là,  me  dit-il  ;  si  Bonaparte  veut  vous  employer,  il 
saura  bien  où  vous  prendre. 

Plus  de  soixante  nominations  à  faire  pour  un 
corps  qui,  comme  on  le  sait  de  reste,  n'agissait 
jamais  qu'en  connaissance  de  cause,  ce  n'était  pas 
petite  besogne;  aussi,  quoiqu'il  composât  et  re- 
nommât depuis  plus  d'une  décade,  il  lui  restait 
encore,  pour  compléter  le  tribunal  de  cassation, 
trois  individus  à  élire. 
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J'étais  pris  de  court,  n'importe  :  à  peine  ai-je 
quitte  M.  de  Tatlejrand ,  qu'à  celle  fin  d'obtenir 
une  de  ces  places  me  voilà  brochant  une  requête, 
requête  concluante  s'il  en  fut,  et  dans  laquelle 
j'étalais  tous  mes  droits,  tous  mes  titres  à  cette  no- 
mination. Titres  administratifs,  titres  judiciaires, 
titres  littéraires,  titres  diplomatiques,  c'était  à 
mourir,  et,  comme  on  dit  :  Longuette  était  la 
litanie. 

La  voilà  imprimée,  et  moi  dans  un  fiacre,  al- 
lant, à  toui*  de  bras  autant  qu'à  tour  de  roues, 
la  déposer  au  sénat  en  masse,  et  en  détail  chez 
chacun  de  nos  seigneurs  :  j'échouai.  Ma  décon- 
venue me  donna  de  l'humeur  ;  on  a  si  bonne  opi- 
nion de  soi,  qu'une  place  accordée  à  un  concur- 
rent est  un  vol  qu'on  vous  fait. 

Vol  ou  non,  pour  me  consoler,  je  me  mis  dans 
la  tête  que,  puisque  Bonaparte  m'avait  fait  quitter 
mon  tribunal,  il  avait,  en  quelque  sorte ,  con- 
tracté avec  moi  l'obligation  de  me  placer  ailleurs. 
Cette  idée  me  sourit,  je  m'y  appuyai,  c'était  une 
planche  pourie. 

Que  cette  planche  m'ait  manqué,  et  que  je  sois 
redevenu  gros  Jean  comme  devant  y  ce  n'est  pas  ce 
dont  il  s'agit ,  mais  bien  de  la  mémoire  de  Bona- 
parte, et  il  est  temps  que  j'en  finisse. 

Or  donc,  comme  je  me  voyais  sur  le  pavé,  je 
fus  montrer  de  plus  belle  mon  nez  aux  Tuileries. 
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Tantôt  on  me  voyait,  tantôt  on  ne  me  voyait  pas. 
Aujourd'hui  c'était  une  promesse ,  demain  ce  n'é- 
tait plus  cela.  Plus  d'un  an  s'était  passé  dans  ce 
lantiponnage ,  quand,  un  peu  dégrisé,  je  pris  la 
résolution  d'aller  passer  six  mois  à  une  petite  cam- 
pagne que  j'avais  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris. 
Cependant  ces  maudites  Tuileries  me  tenaient  si 
fort  au  cœur,  que,  la  veille  de  mon  départ,  je  m'y 
glissai  encore  poury  recommencer  mes  salamalecs. 
Par  bonheur  ou  par  malheur,  je  fus  aperçu  du 
maître.  Voici  ses  paroles  :  Voyez  de  ma  part  le 
ministre  de  l'intérieur  ^  et  rapportez-moi  ce  qu'il 
vous  aura  dit. 

Mes  dispositions  et  celles  de  ma  famille  étaient 
faites,  nos  places  retenues  à  la  diligence;  j'avais 
d'ailleurs  reçu  tant  d'eau  bénite,  que  je  ne  tins 
compte  de  l'ordre ,  et  que  je  partis  sans  voir  le  mi- 
nistre indiqué.  Revenu,  au  bout  de  six  mois ,  en- 
nuyé de  ne  rien  faire ,  et  cherchant  à  me  remettre 
à  flot,  me  voilà  derechef  dans  le  salon  du  consul. 
Quand  j'entrai,  il  était  au  milieu  d'un  groupe,  à 
l'autre  extrémité  de  la  pièce  ;  je  me  case  dans  l'em- 
brasure d'une  croisée,  et  j'y  causais  avec  Bourdon^ 
préfet  maritime,  et  Pons  de  Verdun^  ex-conven- 
tionnel, quand  Bonaparte  quitte  son  groupe,  ar- 
rive droit  à  moi,  et  me  demande  :  Que  vous  a  dit 
le  ministre  de  l  intérieur? 

Étourdi  du  coup,  ne  sachant  que  répondre,  je 
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balbutiai  je  ne  sais  quoi.  Il  me  quita  aussi  vite 
c{u'il  était  venu;  et  moi,  désormais  honteux  et 
pantois,  plus  ne  me  souciai  d'affronter  le  grand 
homme. 
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CHAPITRE   X. 

L'Iiouime  de  paille  et  les  trois  empereurs. 


Quand  Napoléon  y  parvenu  à  l'empire,  fut  dési- 
reux d'affermir  le  trône  dans  sa  famille  ,  sachant 
combien  peu  ses  frères  étaient  propres  à  lui  suc- 
céder, il  crut  prudent  de  se  donner  des  héritiers 
directs;  et,  comme  l'âge  de  Joséphine  ne  lui  per- 
mettait pas  d'en  espérer  d'elle,  il  prit  le  parti  de 
la  répudier,  et  chercha  une  puissance  avec  la- 
quelle il  pût  s'allier.  Peut-être  que  le  sang  autri- 
chien ayant,  dans  la  personne  de  Marie-Antoi- 
nette ,  rougi  la  place  de  la  Révolution ,  Napoléon 
n'osa  s'adresser  à  l'empereur  d'Allemagne  pour  lui 
demander  une  de  ses  filles,  car  ce  fut  vers  la  Russie 
qu'il  tourna  d'abord  ses  vœux.  Il  parait  constant 
i\\]i  Alexandre  était  déterminé  à  lui  accorder  une 
de  ses  sœurs,  lorsque  cette  négociation  fut  rompue 
par  une  intrigue  de  la  cour  de  Vienne,  dont  l'am- 
bassadeur d'Autriche  en  France  fut  l'acteur  prin- 
cipal et  le  premier  moteur. 

Ce  diplomate,  informé  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle se  traitaient,  entre  la  France  et  la  Russie,  les 
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négociations  relatives  à  cette  alliance  que  l'on  avait 
cherché  à  tenir  secrètes,  et  se  doutant  bien  que  le 
peu  de  difficultés  qui  subsistaient  encore  de  la  part 
à'Jlexandre  seraient  bientôt  aplanies  par  Napo- 
léon y  en  e'crivit  en  toute  hâte  à  sa  cour.  Il  de'pê- 
cha  plusieurs  courriers  à  Vienne,  à  peu  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  mais  tous  porteurs  d'une 
note  semblable ,  pour  que ,  si  l'uii  venait  à  tomber 
malade  ,  à  être  intercepte  ou  à  périr  en  route,  un 
autre  pût  arriver  à  sa  destination. 

Dans  sa  dépêche,  l'ambassadeur  annonçait  le 
mariage  de  iVrt/Jo/(?b/i  avec  une  princesse  russe, 
comme  une  chose  qui  devait  être  arrêtée  très-pro- 
chainement, et  qui  peut-être  l'était  déjà.  Il  re- 
gardait cetle  alliance  comme  très-préjudiciable  à 
l'Autriche,  qui  désormais  allait  se  trouver  entre 
deux  feux ,  et  comprimée  par  le  froissement  des 
deux  puissances  continentales  les  plus  formidables 
de  l'Europe.  Après  avoir  invité  sa  cour  à  peser  ces 
réflexions,  il  mandait,  si  on  les  prenait  en  consi- 
dération ,  et  si  l'empereur  d'Autriche  ne  répugnait 
point  à  donner  une  dé  ses  filles  à  l'empereur  Na- 
poléon, il  mandaii  qu  il  se  croyait  encore  en  mesure 
de  rompre  le  mariage  russe  et  de  faire  épouser  la 
!  (!(;  scn  niaitre  à  Bonaparte;  mais  dans  ce 
cas  il  n  y  avait  pas  un  instant  à  perdre,  il  fallait 
qu'on  lui  fit  aussitôt  passer  des  pleins  pouvoirs 
en  blanc,  et  avec  ces  pleins  pouvoirs  un  homme 
de  paille  f  qu'il  pût  avouer  si  l'entreprise  réussis- 
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sait,  et  méconnaître  si  l'on  ëcliouait   L'homme  et 
la  lettre  arrivèrent  avec  la  promptitude  désirée. 

Mais  comment  l'homme  de  paille  ,  M.  le  baroD 
de^'^'*',  remplira-t-il  sa  mission  préliminaire  ?  Il 
ne  pouvait  parler  à  l'empereur,  l'entretenir,  qu'a- 
près avoir  été  présenté;  c'est,  d'une  part,  ce  qu'on 
ne  voulait  pas,  et,  de  l'autre,  ce  qui  eût  demandé 
du  temps,  et  l'on  n'en  avait  pas  à  perdre.  A  cette 
époque,  les  sœurs  de  Bonaparte  donnaient  des 
fêtes  où  ce  dernier  se  montrait.  On  arrangea  les 
choses  de  manière  que  le  baron  allemand  pût  se 
trouver  à  une  de  ces  réunions;  et,  choisissant  le 
moment  où  Bonparte  passait  près  de  lui,  il  aven- 
tura ces  mots  V Empereur  Napoléon  peut  épouser 
lajille  de  V empereur  d'Autriche.  Bonaparte  se  re- 
tourne regarde  et  passe  son  chemin.  L'homme  de 
paille  va  se  poster  dans  un  autre  endroit  du  salon, 
et,  épiant  le  moment  où  Bonaparte  passe  de  nou- 
veau près  de  lui,  il  répète  :  V Empereur  Napoléon 
peut  épouser  la  fille  de  V empereur  du4uiriche. 

A  cette  seconde  interpellation ,  Bonaparte  le 
fixe ,  et ,  sans  lui  répondre  ,  fait  appeler  l'ambassa- 
deur qui,  comme  on  le  pense  bien,  était  aux 
écoutes.  Bonapaite  lui  désigne  l'individu  qui 
vient  de  lui  adresser  la  parole,  et  demande  à  l'am- 
bassadeur si  cet  homme  est  avoué  de  l'Autri- 
che. Oui,  répond  le  ministre  ,  si  ses  paroles  sont 
agréées  de  Votre  Majesté;  non,  si  elle  n'y  prête 
aucune  attention. 
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Le  lendemain  il  y  eut  un  conseil  privé  chez 
l'empereur  ,  oii  fut  appelé  Murât ,  roi  de  Naples  ; 
Cambacérès  ,  archi-cliancelier  ;  TaUejrand ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  le  ministre  de  la  po- 
lice Fouché ,'  le  secrétaire  d'état,  Maret ,  duc  de 
Bassano,  et  M.  de  F^.  Là  il  leur  fut  dit  par  Na- 
poléon qu'il  avait  fait  demander  en  mariage  la 
sœur  de  l'empereur  de  Russie,  et  qu'il  pouvait  leur 
déclarer  que  sa  proposition  avait  été  accueillie  fa- 
vorablement; mais  que,  d'un  autre  côté,  l'empe- 
reur d'Autriche  lui  faisait  offrir  sa  fille  ;  que , 
dans  cette  circonstance,  il  les  avait  appelés  pour 
lui  dire  franchement  laquelle  de  ces  deux  al- 
liances ils  croyaient  la  plus  avantageuse  à  la 
France. 

Cambacérès  et  le  duc  de  Bassano  furent  attérés. 
Fouché j  qui  savait  oii  en  étaient  les  négociations 
avec  la  Russie,  crut  que  l'empereur  voulait  se  di- 
vertir. TallejraTid  ne  disait  mot,  et  Murât  ne  sa- 
vait que  penser.  Après  qu'on  se  fut  regardé,  il 
fallut  bien  ouvrir  la  bouche.  Le  roi  de  Naples,  l'ar- 
chi-chancelier,  leducd'Otrante,  le  duc  de  Bassano, 
inclinèrent  pour  la  Russie,  et  chacun  soutint  son 
opinion  le  mieux  qu'il  put.  Mais  TaUejrand  fut 
d'un  avis  opposé;  et  M  de  F*,  l'appuyant,  dit  ces 
paroles  :  Votre  alliance  avec  unefdle  de  la  maison 
d'Autriche  sera  un  acte  expiatoire  de  la  part  de  la 
France j  et  la  plus  belle  page  de  votre  histoire.  Oui , 
Monsieur,  lui   répondit  l'empereur,  sic  est  vous 
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qui  l'écrivez.  Compliment  e'trani^e  dans  la  bouche 
de  celui  qui  n'en  savait  pas  faire. 

Les  avis  donnes,  le  conseil  se  sépara.  Bonaparte 
se  rangea  de  l'avis  de  Tallejrandj  mais  ne  fit  pas 
connaître  à  l'instant  sa  résolution.  Toutefois  il  fit 
mander  l'ambassadeur.  Il  chassait  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain;  on  lui  dépêcha  un  exprès;  il  ac- 
courut en  toute  hâte,  fit  alors  connaître  ses  pou- 
voirs, et  l'affaire  fut  arrêtée. 

Deux  courriers  partirent  aussitôt  ;  l'un ,  allant 
mnoncer  en  Allemagne  ,  que  la  chose  était  faite; 
l'autre,  en  Russie,  que  si  la  chose  ne  se  faisait  pas, 
c'est  que  hi  soeur  d'Alexandre  n'était  pas  encore 
nubile. 
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CHAPITRE   XL 

La  reine  de  Naples. 


FoucHÉ  avait  quitté  le  conseil  privé  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sans  en  connaître  le  résultat.  Il  était 
même  si  éloigné  de  le  prévoir,  qu'il  paraît  qu'il  ne 
clierclia  pas  à  s'en  informer  le  reste  de  la  soirée.  Son 
ignorance  était  complète  lorsque  le  sénateur  S^ , 
son  ami  particulier,  fut  le  voirie  lendemain  comme 
il  était  encore  au  lit.  Fouché,  de  lui  conter  aussitôt 
tout  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  et  d'ajouter  en 
riant  :  Croiriez-vous  que  le  pauvre  M'^  a  pris  la 
chose  au  sérieux,  qu'il  a  cru  bonnement  que  l'em- 
pereur allait  épouser  l'Autrichienne,  et  qu'il  en 
est  devenu  blême?  —  Blême  ou  jaune,  répondit 
le  sénateur,  le  fait  est  qu'il  a  deviné  juste.  — 
Qu'est-ce  que  vous  dites?  répliqua  Fouché.  —  Je 
dis  la  vérité.  Il  épouse  TAutrichienne  ;  et,  dès 
hier ,  des  courriers  sont  partis  pour  Vienne  et 
Pétersbourg.  —  Vous  vous  moquez  ?  —  Nulle- 
ment. 

/ozfc/ze  se  jette  hors  du  lit,  fixe  5*,  et,  après  un 
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moment  de  silence,  ne  dit  que  ces  mots  :  //  ne  me 
reste  qu  à  faire  mon  paquet. 

En  quittant  Fouché ,  S^  vint  à  l'hôtel  des  af- 
faires étrangères,  où  il  raconta  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Alquié ,  ancien  ambassadeur  de  France 
à  la  cour  de  Naples,  était  présent.  Il  dit  qu'il  n'é- 
tait point  surpris  que  l'empereur  d'Autriche  eût 
fait  offrir  sa  fille  à  Napoléon;  et,  à  ce  sujet,  il 
conta  l'anecdote  suivante  : 

«  J'étais  à  Naples  quand  la  reine ,  qui  abhorrait 
j)  les  Français  (elle  était  sœur  de  Marie- Antoi- 
>)  nette),  fit  un  voyage  en  Allemagne  pour  aller 
j)  voir  l'empereur,  son  gendre.  Au  premier  cercle 
»  qui  eut  lieu  à  son  retour,  elle  dit  publiquement 
))  qu'elle  avait  quitté  Vienne  assez  brusquement, 
»  et  fort  peu  édifiée  des  opinions  de  M.  son  gendre 
M  qui  avait  pour  Napoléon  une  prédilection  si 
»  tendre,  qu'il  avait  été  jusqu'à  dire,  parlant  à 
»  elle,  que  si  Bonaparte  n'était  pas  marié,  et  qu'il 
»  lui  demandât  sa  fille,  il  n'hésiterait  pas  à  la  lui 
»  donner.  » 

J'ai  consigné  ce  fait,  ajouta  Alquié ,  dans  une 
note  que  je  transmis  alors  au  ministre  des  rela- 
tions; nous  pouvons  vérifier  la  chose.  On  était  à 
l'hôtel  du  ministère,  la  chose  fut  vérifiée  et  se 
trouva  exacte. 
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CHAPITRE  XII. 


La  porte  Saint-Denis. 


Mon  père  et  mon  grand-père  se  sont  bien  con- 
tentes de  telle  chose,  disait  un  jour  Louis  Xlî^y 
pourquoi  ne  m'en  contenterais-je  pas?  Ah!  sire, 
re'pondit  un  homme  de  cour,  c'étaient,  auprès  de 
Votre  Majesté,  de  plaisans  rois  i\vi  Henri  IV  et 
Louis  XIIL  Et ,  loin  d'en  être  blessé  ,  l'orgueil  du 
monarque  sourit  à  l'impudence  du  courtisan. 

Le  mot  de  grand,  attaché  au  nom  de  Louis  XLV, 
offusquait  Bonaparte.  S'il  l'eût  osé ,  tout  ce  qui 
rappelait  sa  mémoire  eût  disparu.  Il  eût  désiré 
être  le  seul  qu'on  eût  appelé  grand  parmi  les 
hommes.  Peu  de  jours  se  sont  écoulés;  et  ce  que 
iV<2po/eo/i  tentait  contre  le  souvenir  de  Louis  XlVy 
par  la  mutilation  des  inonumens  publics,  oq  le 
tente  aujourd  liui  de  la  même  manière  contre  le 
souvenir  de  Napoléon  •  comme  si  l'histoire  n'était 
pas  là. 

Après  une  longue  campagne,  Bonaparte ,  de  re- 
tour à  Paris,  fut  voir,  dès  le  lendemain  et  dès  le 
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point  du  jour,  quels  progrès  avaient  faits  en  son 
absence  les  travaux  publics  qu'il  avait  ordonnes. 
Du  nombre  de  ces  derniers  était  la  restauration 
de  la  porte  Saint-Denis. 

L'inscription,  Ludovico  magno ,  à  Loiiis-le- 
Grarid,  qui  venait  d'être  avivée  en  or,  lui  sauta 
aux  yeux  et  le  mit  en  fureur.  Apparemment  qu'à 
:ette  inscription,  il  eût  voulu  qu'on  en  substituât 
une  autre  et  qu'on  le  devinât;  car  il  n'avait  point 
donne  d'ordre  à  cet  égard,  comme  on  va  le  voir. 

Sa  colère  tomba  donc  sur  M.  de  M^ ,  alors  mi- 
nistre de  Tintërieur ,  qui  l'accompagnait  dans 
cette  tourne'e.  Rentré  chez  lui,  M.  de  M^  s'en- 
[fuiert  du  nom  de  l'architecte  chargé  des  travaux 
ie  la  porte  Saint-Denis.  C'était  Cellerier.  Cellerier 
îst  mandé;  il  accourt,  et  le  ministre  lui  rend, 
ivec  usure  et  en  des  termes  peu  mesurés ,  tout  ce 
ju'il  avait  essuyé  de  la  part  de  son  maître.  C'est 
t^ainement  que  le  pauvre  Cellerier  veut  apaiser 
Monseigneur  en  lui  disant  que  ce  qu'il  a  fait ,  il 
l'a  fait  par  ordre  du  ministre  Crétet,  son  prédé- 
:esseur;  qu'avant  d'aviver  l'inscription  il  avait 
lemandé  s'il  devait  le  faire,  et  que  mission  de  le 
faire  lui  avait  été  donnée  par  une  lettre  signée 
Crétet,  dont  l'orimnal  était  aux  mains  de  lui  Cet- 
lerier y  et  la  minute  au  ministère  de  l'intérieur. 
Plien  ne  put  apaiser  la  bourrasque  ;  plus  Celle- 
'ier  avait  raison  ,  plus  la  tempête  allait  gros- 
jissant. 
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J'étais  alors  en  relation  d'affaires  avec  Cellerier* 
par  suite  de  la  construction  du  théâtre  des  Va- 
riétés; il  venait  fréquemment  dans  mon  cabinet, 
et,  ce  jour-là,  au  sortir  de  chez  M.  de  M^ ,  ne 
sachant  où  déposer  le  poids  qui  l'oppressait,  il 
entra  chez  moi.  C'était  un  homme  de  talent,  un 
homme  de  mérite,  mais  on  ne  peut  porter  la  fai- 
blesse plus  loin.  11  pensa  qu'on  allait  lui  ôter  les 
travaux  dont  il  était  chargé,  notamment  ceux  de 
l'église  de  Saint-Denis ,  qui  lui  avaient  été  confiés 
à  la  mort  de  l'architecte  Lcgrand ;  il  ne  voyait 
que  malheur,  il  se  crut  perdu,  il  pleura. 

Je  lui  conseillai  d'aller  voir  sur-le-champ  Fau- 
ché et  de  lui  tout  conter  :  il  y  courut.  FouchéVac- 
cueillit  et  lui  dit  de  se  rassurer;  que  M^,  n'étant 
ministre  que  depuis  deux  jours,  n'était  pas  encore 
fait  aux  manières  de  Bonaparte  ^  qu'il  arrangerait 
tout  cela ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  revenir  sous  hui- 
taine. 

Sous  huitaine,  Cellerier  retourne  chez  le  mi- 
nistre de  la  police,  non-seulement  pour  apprendre 
comment  il  avait  arrangé  tout  cela,  mais  aussi 
pour  savoir  s'il  devait  faire  disparaître  ou  laisser 
subsister  l'inscription  :  Ma  foil  lui  dit  Fouché  en 
le  voyant,  je  n'ai  rien  de  consolant  ni  de  positif  à 
vous  dire ,  si  ce  n'est  que ,  voulant  mettre  la  chose 
sur  le  tapis,  j'ai  été  aussi  complètement  habillé 
que  M^  j  et  que  voilà  tout  ce  qui  est  résulté  de 
ma  démarche.  — Mais,  Monseigneur,  il  faut  pour- 
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tant  bien  une  solution  :  les  travaux  sont  aclieve's, 
lecliafautlai^e  qui  enveloppe  la  porte  Saint-Denis 
est  désormais  inutile  et  obstrue  la  voie  publique  : 
dois-je  le  faire  enlever  et  laisser  subsister  l'in- 
scription avivée  ,  ou  dois-je  laisser  debout  cet 
echafaud,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  substitué  une  autre 
inscription  à  celle  qui  existe?  —  D'honneur  si  j'en 
sais  rien.  Mais  est-ce  que  M^  ne  vous  a  rien  dit? 
—  Monseif^neur,  il  ne  m'a  dit  que  des  sottises.  — 
Je  sens  votre  embarras,  eh  bien  !  attendez  encore, 
je  verrai. 

Quinze  jours  se  passent,  alors  Celle rier  reçoit 
l'ordre ,  non  de  substituer  une  autre  inscription 
à  celle  qui  existait,  non  de  l'enlever,  mais  de 
bronzer  si  bien  les  lettres  de  cette  inscription  et 
de  les  mettre  d'un  ton  tellement  uniforme  avec  le 
reste  du  monument,  qu'on  pût  à  peine  les  aperce- 
voir et  les  distinguer. 


TOMF.    II. 
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Eonaparle.  —  Sa  fortune  militaire.  —  Danger  qu'il  court  à 
Paris  à  son  retour  d'Egypte.  —  Son  coup  d'œil. 


Je  répéterai  ici  ce  que  je  disais  ,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Histoire 
de  la  révolution  de  France  par  deux  amis  de  la  li- 
berté ;  ouvrage  fréquemment  cité  par  M.  Dulaure 
dans  ses  Essais  sur  les  révolutions  de  Paris  .y  oxAsini 
écrire  cette  histoire  avec  toute  la  bonne  foi  possi- 
ble ,  je  me  donnais  des  peines  infinies  pour  éclair- 
cir  des  contradictions  sans  nombre ,  pour  remonter 
à  la  source  des  choses,  et  connaître  la  vérité.  L'im- 
j)0ssibilité  d'y  parvenir  complètement,  quoique  je 
fusse  contemporain  des  événemens  et  sur  les  lieux 
où  ils  s'étaient  passés,  me  fit  dire  avec  amertume 
à  mes  lecteurs  que,  en  général,  l'histoire  n'était 
guère  qu'un  roman  ;  que  si  elle  était  croyable 
quand  elle  traite  des  grandes  catastrophes,  mais 
en  masse,  des  grands  mouvemens,  des  grands  ré- 
sultats, elle  n'était  que  mensonges  quand  elle  vou- 
lait remonter  aux  causes  secrètes,  et  que  l'homme 
sage  devait  douter. 
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On  regarde  aujourd'hui  comme  certain  que  Bo- 
naparte  doit  sa  fortune  militaire  à  Barras  ;  cela 
peut  être  :  cependant,  si  l'on  en  croit  Carnot,  les 
obligations  que  Bonaparte  eut  à  Barras  ne  sont  pas 
aussi  grandes  qu'on  le  pense. 

Je  vais  transcrire,  à  ce  sujet,  un  passage  d'un 
ouvrage  de  Carnot,  qui  doit  être  devenu  rare  et  qui 
paruten  l'an  VI.  11  est  intitule  :  RÉpomEcle  L,~]Y.-M. 
Carnot ,  citoyen  /rariçais ,  lun  des  fondateurs  de 
la  république  et  membre  constitutionnel  du  Direc- 
toire exécutif  y  au  rapport  fait  sur  la  conjuration 
du  1^  fructidor  y  au  conseil  des  Cinq- Cents ,  par 
J.-Cli.  Bailleul ,  au  nom  d'une  commission  spé~ 
ciale;  sans  nom  d'imprimeur,  et  ne  portant  que 
cette  date,  S  floréal  an  Ï^I  de  la  république. 

Aux  expressions,  aux  sarcasmes  dont  se  sert 
Carnot  en  parlant  de  ses  trois  collègues  jRew^e//, 
Barras  et  Réveillère  y  on  reconnaîtra  facilement 
c[u'il  écrivait  immédiatement  après  sa  proscription 
arrivée  à  la  journée  de  fructidor,  et  l'on  sentira 
qu'on  doit  être  en  garde  contre  un  homme  qui 
parle  ab  irato. 

Page  27  de  l'imprimé. 

«  Il  faut  ici  dévoiler  l'atroce  perfidie  de  ces  trois 
n  brigands.  Bonaparte  leur  fut  toujours  odieux, 
»  et  ils  ne  perdirent  jamais  de  vue  le  projet  de  le 
»  faire  périr.  Je  n'en  excepte  point  Barras  ;  ses 
))  grincemens  de  dents ,  lorsque  le  général  Bona- 
Y,  parte  envoya  Sahuquet  à  Marseille;  ses  sorties 
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))  contre  les  prëliiuinaires  de  Lëoben  ;  ses  s^rossiers 
»  et  calomnieux  sarcasmes  contre  une  personne 
»  qui  doit  être  chère  à  Bonaparte  (madame  de 
»  Beauharnais  ,  depuis  l'impératrice  Joséphine) y 
))  décèlent  la  noirceur  de  son  arrière-pensée.  Cet 
»  homme,  sous  récorce  d'une  feinte  e'tourderie, 
))  cache  la  férocité  d'un  Caliç;ula.  Il  n  est  point  vrai 
»  que  ce  soit  lui  qui  ait  proposé  Bonaparte  pour  le 
»  commandement  de  V armée  d' Italie  ^  c  est  moi- 
»  même.  Mais  sur  cela  on  a  laissé  filer  le  temps, 
»  afin  de  savoir  s'il  réussirait  ;  et  ce  n'est  que  parmi 
»  ses  intimes,  que  Barras  se  vanta  d'avoir  été  l'au- 
»  teur  de  la  proposition  que  j'avais  faite  au  Direc- 
»  toire.  Si  Bonaparte  eût  échoué ,  c'était  moi  qui 
»  étais  le  coupable, -j'avais  proposé  un  jeune  homme 
»  sans  expérience,  un  intrigant;  j'avais  évidem- 
»)  ment  perdu  la  patrie.  Les  autres  ne  se  mêlant 
»  point  de  la  guerre,  c'était  sur  moi  qu'aurait  re- 
))  tombé  toute  la  responsabilité.  Bonaparte  est 
»  triomphant  ;  alors  c'est  Barras  qui  l'a  fait  nom- 
>)  mer,  c'est  à  lui  seul  qu'on  en  a  l'obligation;  il 
»  est  son  protecteur,  son  défenseur  contre  mes 
»  attaques.  Moi ,  je  suis  jaloux  de  Bonaparte  , 
;)  je  le  traverse  dans  tous  ses  desseins,  je  le  per- 
))  sécute,  je  le  dénigre,  je  lui  refuse  tout  se- 
»  cours,  je  veux  évidemment  le  perdre;  telles 
»  sont  les  ordures  dont  on  remplit  les  journaux 
»  vendus  à  Barras. 

))  Quelqu'un  voulait  perdre  en  effet  Bonaparte  ; 
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»  c'était  le  fameux  Trio,  toujours  tremblant  pour 
»  son  autorité.  L'ascendant  que  prenait  le  géné- 
»  rai,  par  ses  victoires  multipliées,  commençait 
w  à  l'importuner.  En  perdant  Bonaparte,  le  contre- 
»  coup  portait  sur  moi;  le  trio  faisait  tomber  ses 
M  deux  ennemis  à  la  fois.  Il  était  clair,  en  effet, 
i)  que  c'était  moi  qui,  rival  secret  du  héros  d'Ita- 
»  lie,  avais  préparé  sa  défaite;  mon  procès  eût 
»  été  bientôt  terminé  :  et,  du  reste,  on  aurait  fait 
»  à  Bonaparte  des  obsèques  tout  aussi  magnifiques 
»  que  celles  qu'on  a  faites  à  Hoche  ('*'). 
I  «Mais,  me  dira-t-on ,  prouvez  à  votre  tour. 
»  Cela  me  serait  facile,  si,  comme  Bailleul,  j'a- 
»  vais  à  ma  disposition  les  pièces  officielles  rle'po- 
»  sées  chez  les  ministres.  Mais  cela  ne  me  sera  pas 
»  impossible,  quoique  retiré  dans  un  village  d'Al- 
))  lemagne. 

»  Bonaparte ,  et  il  s'en  souviendra  bien,  nous 
»  avait  fait  sentir  qu'il  était  à  propos  de  diminuer 
»  par  des  traités  de  paix ,  le  nombre  de  ses  enne- 
»  mis.  Il  désirait  qu'on  traitât  avec  le  roi  de  Sar- 
M  daigne,  et  plus  encore,  ensuite,  avec  le  roi  de 
))  Naples.  Rewbell  était  chargé  de  la  partie  diplo- 
»  matique  ,  comme  je  l'étais  de  la  partie  de   ta 


(*)  Paroles  Lien  remarquables  dans  la  bouche  d'un  direc- 
teur,  puisqu'elles  semblent  confirmer  le  soupçon  de  poison, 
dont  on  dit  que  mourut  le  général  Hoche  ,  qui  n'approuvait 
pas  les  mesures  du  Directoire. 
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»  guerre  :  que  fait-il  pour  répondre  à  l'empresse- 
»  ment  cle  Bonaparte?  Rien.  Que  dis-je,  rien?  Il 
»  élève  mille  difficultés  pitoyables  sur  le  traite'  du 
»  Piémont ,  et  refuse  tout  net  de  traiter  avec 
M  Naples. 

))  Ce  fut  moi  qui,  impatienté  de  ces  lenteurs 
))  affectées  dont  j'entrevoyais  le  but,  fis  seul, 
»  sauf  quelques  observations  de  Charles  Lacroix, 
»  le  traité  de  Sardaigne ,  qui ,  je  crois ,  n'est  pas  le 
»  plus  mauvais.  Ce  fut  moi  ensuite  qui  provo-^ 
»  quai  celui  de  Naples,  et  qui,  ne  pouvant  ame- 
»  ner  sur  cet  objet  une  délibération  sérieuse  au 
»  Directoire  ,  demandai  une  réunion  de  quelques 
»  membres  pour  préparer  le  travail.  Cette  réunion 
»  eut  lieu,  le  soir  même,  entre  Le  Tourneur,  moi 
M  et  Béveillère ,  chez  ce  dernier. 

»  Si  Barras  eût  été  attaché  à  Bonaparte ,  lui 
»  qui  savait  parfaitement  le  désir  qu'avait  ce  gé- 
»  néral  que  l'on  traitât  promptement ,  il  aurait 
»  voulu  être  de  la  réunion  pour  accélérer  ce  tra- 
»  vail.  Point  du  tout ,  il  ne  parut  pas.  Bewbel 
»  resta  chez  lui  à  méditer  quelles  chicanes  il  pour- 
»  ra  faire  le  lendemain.  Cependant  le  traité  est  fait 
M  en  une  seule  nuit ,  et  le  lendemain  ,  malgré 
»  l'apathie  de  Barras,  son  air  de  dédain  que  la 
»  vergogne  l'empêchait  de  manifester  par  un  re- 
»  fus  formel,  malgré  l'opposition  de  Bewbel, 
»  ses  grands  mots  de  conditions  honorables ,  et 
))  enfin  sa  déclaration   positive  qu'il    ne    voulait 
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»)  point  souscrire  au  traité,  ce  traité  fut  comme 
»  emporté  de  haute-lutte  et  conclu  sur-le-champ. 
»  Je  crois  que  c'était  le  plus  grand  service  qu'il  me 
w  fût  possible  de  rendre  à  la  patrie. 

»  Mais  cette  espèce  d'incursion  sur  le  domaine 
M  diplomatique  de  Rewbel ,  que  l'état  des  affaires 
»  avait  rendu  indispensable,  n'était  pas  de  nature 
»  à  être  jamais  oubliée  par  ce  personnage  dissimulé 
M  et  vindicatif. 

»  Quoique  la  masse  des  ennemis  opposés  à  Bona- 
»  parte  fiit  considérablement  diminuée,  qu'il  eut 
»  alors  ses  flancs  et  ses  derrières  libres  ,  il  n'avait 
»  pas  encore  des  forces  suffisantes  pour  se  promet- 
»  tre  des  succès  décisifs  contre  l'Empereur.  Il  de- 
»  mandait  quinze  mille  hommes  ,  je  formai  le  pro- 
»  jet  de  lui  en  envoyer  trente.  Aussitôt  des  ordres 
M  sont  donnés  à  l'armée  du  Rhin  et  Moselle,  et  à 
»  celle  de  Sambre  et  Meuse  de  faire  partir  sans 
»  délai,  et  le  plus  secrètement  possible,  quinze 
»  mille  hommes  chacune  pour  l'armée  d'Italie ,  en 
»  les  faisant  filer  le  long  de  la  Suisse,  sous  dilTé- 
»  rens  prétextes. 

»  Jamais  ordre  ne  fut  exécuté  plus  ponctuelle- 
»  ment,  plus  fidèlement,  plus  loyalement.  Mo- 
>,  reau ,  qui  prévoyait  la  possibilité  d'un  pareil 
»  mouvement,  tenait  depuis  long-temps  un  corps 
»  en  réseï  ve  pour  cet  objet  ;  et  quoique  son  ar- 
>  mée  fût  la  plus  malheureuse ,  parce  qu'elle  ne 
»  pouvait,  comme  les  autres,  vivre  aux  dépens 
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M  de  l'ennemi  ,  et  que  la  pe'nurie  des  finances 
))  empêchait  de  subvenir  à  ses  besoins ,  il  avait 
»  cependant  encore  fait  des  sacrifices  pour  que 
»  ce  corps  de  réserve  fût  passablement  équipé 
.')  et  prêt  à  partir  au  premier  signal.  Le  signal 
»  est  donné,  les  troupes  sont  en  marche ;,  elles 
»  sont  sur  les  frontières  du  Mont-Blanc  avant  que 
»  l'ennemi  puisse  se  douter  qu'elles  sont  destinées 
»  pour  l'armée  d'Italie. 

y>  0  Moreaii  !  6  moji  cher  Fabius  !  que  tu  fus 
n  grand  dans  cette  circonstance  !  que  tu  fus  supé- 
)i  rieur  à  ces  petites  rivalités  de  généraux ,  qui  font 
»  quelquefois  échouer  les  meilleurs  projets  !  mon 
»  cœur  te  proclame  un  héros  ! 

)i  Un  j  avait  pas  j  dit  Bailleiil,  jusqu  à  V  existence 
»  politique  du  pape  qui  ne  me  fût  chère.  Probable- 
))  ment,  puisque  Bailleul  ne  dit  rien  qui  ne  soit 
»  appuyé  sur  des  pièces  officielles  déposées  chez 
»  les  ministres ,  probablement  il  se  sera  trouvé 
»  parmi  ces  pièces  une  correspondance  entre 
))  Pie  VI  et  moi,  qui  aura  été  interceptée.  Mais 
>)  pourquoi  Bailleul  n'amuse-t-il  pas  le  public  par 
»  quelques  échantillons  de  cette  correspondance? 
))  Le  pape  m'aura  aussi  envoyé  des  agnus  ,  des 
«  indulgences  plénièr es  f  pour  me  mettre  dans  ses 
»  intérêts  :  ils  auront  été  saisis  quand  on  a  mis  les 
y)  scellés  sur  mes  papiers. 

))  Le  petit  Réveillera  avait  en  effet  tellement 
»  peur  du  pape,  qu'il  le  voyait  sans  cesse  à  sa 
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poursuite ,  étendant  ses  doigts  pour  lui  donner 
sa  be'nédiction.  Le  vicaire  de  Jésus  était  un  ri- 
val dangereux  pour  lui ,  qui  voulait  aussi  être 
chef  de  secte.  Une  nuit ,  Révelllère  forma  le 
projet  de  devenir  grand  homme.  Il  ne  faut  point 
résister  aux  inspirations  d'en  haut  ;  mais  com- 
ment parvenir  à  un  but  si  louable  ?  Réveillère 
imagina  de  se  jeter  parmi  les  théophilanthropes. 
On  pouvait  regarder  cette  route  pour  arriver  au 
temple  de  mémoire  comme  nouvelle ,  quoique 
déjà  un  peu  frayée.  Réveillère  donc,  qui  ne  croit 
point  en  Dieu ,  et  qui  passe  sa  vie  à  tourmen- 
ter les  hommes ,  s'enrôla  parmi  ceux  qui  se 
disaient  les  adorateurs  de  l'Etre  suprême  et 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  et  rêvant  déjà 
qu'il  est  le  fondateur  d'une  nouvelle  religion, 
un  autre  Mahomet,  il  se  met  à  faire  aussi  son 
Alcoran. 

n  Cet  ouvrage,  pour  lequel  il  mit  son  génie  à 
la  torture  pendant  plusieurs  mois,  parce  qu'il 
n'avait  pas  ,  comme  son  précurseur,  un  pigeon 
qui  vînt  lui  becqueter  l'oreille  ,  donne  précisé- 
ment la  mesure  de  sa  capacité.  Il  lut  son  chef- 
d'œuvre  à  l'Institut  national  ,  qui  s'abstint  de 
rire  à  cause  de  la  dignité  du  personnage  ,  et  cha- 
cun se  pinça  pour  s'empêcher  de  dormir.  Mais 
on  ne  s'extasia  point,  comme  on  aurait  du  le 
faire,  sur  cet  écrit;  on  ne  lui  en  fit  point  de 
complimens,  et  les  journaux  oublièrent   d'en 
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»  parler.  Réveillère  fut  piqué  au  \if  ;  et  c'est  par 
n  ticulièrement  depuis  cette  époque  qu'il  devin 
»  pointilleux  ,  acariâtre ,  entrepreneur  de  nouvel 
»  les  révolutions,  et  que,  ne  pouvant  être  Ma 
»  homet ,  il  voulut  être  Séide. 

»  Croyant  que  tout  ce  qui  n'est  pas  théopliilai] 
»  tlirope  est  nécessairement  catholique  et  dign 
»  d'être  crucifié,  il  voyait  en  moi  un  grand  ara 
»  de  la  cour  de  Rome.  J'avais  beaucoup  loué  Bc 
»  naparte  d'avoir  dédaigné  la  vaine  gloire  de  mai 
»  cher  sur  cette  ville,  pour  combattre  un  ennen 
»  plus  dangereux,  dont  la  défaite  entraînait  1 
»  chute  de  Rome  et  de  toute  l'Italie.  Le  théophi 
»  lanthrope  voulait,  au  contraire,  qu'on  fût  d'abor 
>j  au  Capitole  chanter  hymne  sur  la  cendre  de 
»  Gracques;  et  l'enlèvement  de  la  bonne  vierc 
»  de  bois  vermoulu  qui  était  à  Lorette ,  Ivii  pa 
»  raissait  une  victoire  bien  plus  importante  qu 
))  l'enlèvement  des  drapeaux  du  bataillon  d 
»  Vienne. 

»  J'aurais  renié  cent  fois  par  jour  Jésus  et  1 
))  Pape,  que  je  n'aurais  jamais  pu  ôter  du  cerveai 
»  àe  Réveiller e  que  j'étais  catholique,  apostoliqui 
))  et  surtout  romain.  Les  grands  hommes  ont  queJ 
))  quefois  des  maladies  morales  dont  il  est  biei 
»  difficile  de  les  guérir.  Pascal  se  croyait  toujoui 
»  plongé  dans  une  rivière  jusqu'au  nombril  ;  Ré 
»  veillère  se  croit  toujours  dans  une  cruche  d'ea 
»  bénite.  Excusons  cette  faiblesse,  en  considératio. 
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des  mëmoiables  services  qu'il  a  rendus  à  son 
pays.  C'est  un  de  nos  sauveurs,  et  chacun,  en 
voyant  cet  agneau  sans  tache,  doit  s'ëciier  avec 
le  prédicateur  italien  :  Ecco  il  vero  polichiiiello. 

»  Jamais  il  ne  fut  question  au  Directoire  exe- 
cutif de  savoir  comment  on  arracherait  la  Hol- 
lande aux  dëchiremens  dont  les  stathoudërlens 
et  les  anarchistes  la  menaçaient  également;  ja- 
mais on  n'y  a  parle  de  mesures  à  prendre  pour 
y  assurer  la  Jiibertë.  Je  dëfie  qu'on  trouve  un 
mot  de  cela  dans  les  registres.  Nos  directeurs 
rëpublicains  s'occupaient  de  choses  plus  impor- 
tantes; il  s'agissait  de  savoir  comment  on  par- 
viendrait à  dépouiller  la  Hollande,  et  par  quel 
leurre  on  l'engagerait  à  nous  seconder  elle-même 
dans  ce  gënëreux  projet. 

n  Le  système  du  Directoire  n'est  pas  équivoque 
pour  quiconque  a  observe  sa  marche  avec  quel- 
que attention.  C'est  de  fonder  la  puissance  na- 
tionale ,  moins  sur  la  grandeur  réelle  de  la  rë- 
publique,  que  sur  l'afTaiblissement  et  la  destruc- 
tion de  ses  voisins  ;  de  les  combattre  les  uns  par 
les  autres  ;  de  les  traiter  comme  amis  aussi 
long-temps  qu'on  a  besoin  de  les  paralyser  ou 
d'en  extraire  des  secours  ;  et  lorsque  le  temps 
est  venu.de  les  ëcraser ,  des  gënies  si  féconds  ont 
bientôt  invente  des  prétextes  pour  réaliser,  à 
leur  égard,  la  fable  du  loup  et  de  l'agneau. 
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»  On  peut  voir  sa  conduite  envers  les  petits  can- 
»  tons  de  la  Suisse.  Ce  n'était  plus  l'oligarchii 
})  bernoise,  ce  n'étaient  plus  ceux  contre  lesqueli 
»  il  s'élevait  un  si  grand  nombre  de  griefs  ,  c'est-à 
»  dire,  ceux  qui  avaient  trente  millions  en  réservi 
»  et  un  magnifique  arsenal  ;  c'étaient  les  pauvre 
))  enfans  de  Guillaume-Tell,  démocrates,  pauvres 
»  sans  rapports  presque  avec  leurs  voisins.  N'ini- 
»  porte,  on  veut  révolutionner.  En  conséquence 
>)  la  liberté  qui  les  rend  heureux  depuis  cinq  cent 
»  ans  n'est  pas  celle  qu'il  leur  faut;  c'est  la  consti 
))  tution  qu'on  leur  présente  ou  la  mort.  Cett 
»  poignée  d'hommes  simples,  qui  depuis  trois  cent 
))  ans  ignore  les  combats,  ose  résister.  0  guerr 
»  impie  !  dans  laquelle  il  semble  que  le  Directoir 
»  ait  eu  pour  objet  d'égorger  la  liberté  dans  so 
»  propre  berceau.  La  mort  de  Gessler  a  été  ven 
»  gée  ;  les  chefs  des  familles  démocratiques  lui  on 
»  été  offerts  en  expiation  ;  ils  sont  morts  en  défer 
»  dant  l'entrée  de  leur  petit  territoire,  et  la  viola 
»  tion  de  leurs  foyers;  leurs  troupeaux  effraye 
»  ont  fui  dans  le  désert;  les  glaciers  ont  reteni 
»  du  cri  des  orphelins  ;  et  les  sources  du  Rhin 
»  du  Rhône  et  de  l'Adda ,  ont  porté  à  toutes  le 
))  mers  les  larmes  des  veuves  désolées.  » 

Entraîné  par  l'intérêt  que  respire  l'écrit  que  j 
viens  de  citer,  j'ai  dépassé  le  but  que  je  m'étai 
proposé  :  je  reviens  sur  mes  pas. 

Est-il  vrai,  comme  le  dit  Carnot ,  éjuc  Rewbcl 
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Ici'eillère f  et  notamment  Barras,  eurent  envie 
'attenter  aux  jours  de  Bonaparte  ?  J'ignore.  Mais, 
•oslerieurement  à  l'ëpoque  dont  parle  Carnot,  il 
le  tint  qu'à  Barras  de  faire  périr  Bonaparte  ;  la 
>roposition  lui  en  fut  faite  ,  il  la  rejeta.  \  oici  com- 
iient  se  passa  la  chose ,  je  crois  pouvoir  en  certi- 
ier  la  vérité. 

Le  17,  veille  de  la  journée  mémorable  du  18 
•rumaire,  Bonaparte,  dont  le  plan  était  arrêté,  en- 
oya,  à  quatre  heures  du  soir,  M"%  de  Tallejrand 
1  Barras,  pour  lui  présenter  un  modèle  de  démis- 
ion  de  sa  place  de  directeur  ,  et  hii  proposer  celle 
le  second,  consul  qui  ferait  partie  de  la  nouvelle 
constitution  provisoire  qu'on  décréterait  le  lende- 
nain  à  Saint-Cloud.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Dubois  Crancé ,  ayant  été  informé  de  cette  dé- 
narche,  dépêcha  aussitôt  M.  Sibuet,  son  ami,  à 
Barras ,  pour  l'engager  à  ne  rien  signer,  et  lui  dire 
ju'il  se  chargeait  d'arrêter  le  lendemain  le  gè- 
lerai Bonaparte  sur  le  pont  de  Saint-Cloud  ,  ou  de 
e  tuer  en  cas  de  résistance ,  ce  qui  serait  même 
.'expédient  le  plus  sûr  dans  la  circonstance  ;  que  , 
pour  faire  ce  coup ,  il  ne  lui  demandait  point  de 
pouvoirs  écrits ,  mais  un  simple  consentement 
verbal  qui  lui  serait  transmis  par  M.  Sibuet ,  leur 
ami  commun.  M.  Sibuet,  mon  collègue  au  tribunal 
de  cassation ,  et  encore  existant ,  m'a  raconté  ce 
fait,  le  lendemain  même  du  jour  oii  il  avait  eu 
lieu,  et  lorsque  nous  étions,  lui  et  moi,  dajis  la 
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salle  (le  l'Orangerie  de  Saint-Cloud,  où  se  passa 
l'orageuse  séance  du  i8;  il  a  ajoute  que  Barre 
qu'il  avait  presse,  ou  de  laisser  agir  Dubois  Cranc 
ou  d'accepter  la  place  de  second  consul,  lui  ava 
répondu  :  Le  Directoire  est  déconsidéré  :  dans  i 
crise  ou  nous  sommes ,  il  ne  peut  rien  pour  la  cliOy 
publique  ;  le  plus  sage  est  de  se  confier,  pour 
moment ,  à  l'étoile  de  Bonaparte  ;  on  verra  ph 
tard  ce  quil  j  aura  à  Jaire.  Quant  à  la  place  i 
deuxième  consul,  je  rien  veux  point  :  lorsqu'on 
occupé  le  premier  rang,  il  vaut  mieux  nétre  rii 
que  de  tomber  au  second. 

Bonaparte  est-\\  brave?  demandais-je  un  jour 
l'un  de  ses  lieutenans  les  plus  distingues.  «Oui 
))  l'empereur  est  brave,  me  dit-il,  je  l'ai  même  v 
»  téméraire.  Dans  le  fort  d'une  aclion,  les  boi 
))  lets  le  dépassaient ,  la  mitraille  frappait  à  S( 
»  côtés  :  un  de  ses  aides-de-camp  s'obstinait  à  voi 
))  loir  le  couvrir  de  son  corps  ;  il  l'écarta  douc( 
»  ment  une  première ,  une  seconde  fois;  à  la  tro 
»  siènie ,  il  lui  dit  avec  humeur  :  Finissons  d 
»  enfantillage  y  iljaut  que  Jj  voie  clair. 

n  J'ai  ouï  répéter  fréquemment ,  et  moi-mêm 
»  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  était  incapable  de  bie 
»  faire  manœuvrer  un  bataillon;  mais,  pour  1 
»  direction  des  masses,  d'un  grand  ensemble,  du 
»  c;rand  mouvement,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  e 
»  son  pareil. 

»  11  avait  un    tact ,  un  art  merveilleux  de  de 
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vîner  les  mouvemens  de  l'ennemi.  Au  moment 
où  une  afFiiire  s'engageait,  place  sur  un  monti- 
cule avec  sa  longue  vue  ,  si  son  intention  était 
de  se  laisser  prévenir ,  il  disait  aux  géne'raux  qui 
Tentouraient  :  Par  où  et  comment  croyez-vous 
(jue  nous  allons  être  attaques?  On  mettait  l'oeil 
à  la  lunette,  on  examinait;  c'est  par-là,  disait 
l'un;  c'est  par-ici ,  disait  l'autre:  Non,  répon- 
dait Bonaparte,  c'est  de  ce  côté,  et  jamais  il 
n'arrivait  qu'il  se  trompât. 

»  D'ordinaire  il  descendait  tranquillement  de 
»  cette  élévation  où  il  s'était  placé  et  en  causant 
)  avec  gaieté  ;  mais  quand  vous  le  voyiez  s'en  aller 
)  en  regardant  en  l'air  et  en  sifflant,  vous  pou- 
)  viez  dire  que  les  boulets  ennemis  allaient  pleu- 
)  voir  sur  le  monticule  qu'il  venait  de  quitter ,  et 
)  cela  ne  manquait  pas.  » 


FIN    DU    LIVRE    QUATRIÈME. 


LIYRE  CINQUIÈME. 


OBJETS    DIVERS. 


Tome  II. 
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CHAPITRE   I. 


De  la  statue  de  Louis  XIV  ,  place  des  Victoires  ,  et  de  celle  de 
Bonaparte. 


((  Je  suis  père  de  famille;  je  suis  clëslionoré, 
»  ruine,  perdu.  Monsieur,  si  vous  refusez  de  pren- 
»  dre  ma  défense  contre  l'autorité  qui  m'écrase , 
»  je  monte  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme, 
>)  je  me  précipite;  et  sur  un  écriteau  attaché  à  ma 
»  poitrine,  on  lira  :  Je  suis  Laimai ,  fondeur  de  la 
»  colonne  à  la  grande  armée.  » 

Ainsi  s'exprima  (1810),  en  entrant  dans  mon 
cabinet,  un  homme  que  je  n'avais  jamais  vu, 
M.  Launai,  artiste  plein  de  génie ,  possédé  du  dé- 
mon des  arts,  qui  eût  fait  ce  qu'il  annonçait,  si, 
avec  non  moins  d'énergie  que  de  persévérance,  je 
n'étais  venu  à  bout  de  le  tirer  de  l'abîme  oii  la 
calomnie  l'avait  plongé. 

Un  décret  ordonne  qu'il  sera  érigé  à  la  grande 
armée  une  colonne  fondue  avec  les  canons  pris 
sur  l'ennemi.  Le  ministre  Cretet  charge  de  cette 
fonte  M.  Launaij  d'après  les  dessins  et  sous  l'in-: 
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spectioii  de  MM.  Venon,  directeur  du  Musée, 
Père  et  Gondoin ,  architectes. 

Ce  monument  était  presque  achevé,  déjà  la  sta- 
tue colossale  de  l'empereur,  dont  il  devait  être 
surmonté,  avait  été  fondue  d'un  seul  jet  (admira- 
ble morceau  si  bien  venu  à  la  fonte  ,  et  d'un  alliage 
si  parfait  que  M.  d'Arcet  en  leva  un  échantillon  et 
demanda  au  ministre,  dans  V intérêt  de  Vart,  qu'il 
lui  fût  permis  d'en  faire  l'analyse  )j  il  ne  restait 
plus  à  jeter  en  moule  que  les  derniers  bas-reliefs 
f[ui  terminent  le  haut  de  la  colonne,  lorsque 
M.  Launaif  dans  le  fort  d'une  opération,  au  mi- 
lieu de  ses  fourneaux  enflammés,  de  la  matière  en 
fusion  qu'il  franchissait  d'un  saut,  au  risque  de 
perdre  mille  fois  la  vie ,  obsédé  par  les  observa- 
tions minutieuses  d'un  architecte,  son  supérieur  , 
se  permit  un  mot  piquant  contre  ce  dernier  qui, 
plus  qu'octogénaire  ,  venait  d'épouser  une  fille  de 
((uinze  ans  :  Laiinai  fut  perdu. 

Malheureusement  son  protecteur  naturel  , 
l'homme  qui  aimait  à  raisonner  avec  lui  et  sur- 
veillait ses  opérations,  le  ministre  Cretet,  était 
absent  pour  raison  de  santé,  et  le  portefeuille  de 
l'intérieur  se  trouva  ,  par  intérim  ,  entre  les  mains 
du  ministre  de  la  police  Fouché,  à  qui  les  travaux 
de  la  colonne  étaient  totalement  étrangers,  et  qui 
ne  put  que  s'en  rapporter  à  ce  qu'un  chef  lui  disait. 

Il  lui  fut  dit  que  Launcà  était  un  voleur;  qu'il 
avait  détourné  des  bronzes  ;  mêlé  du  mauvais  al- 
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liage  à  ses  fontes  ;  que  de  pareilles  infidëlite's  le 
rendaient  reliquataire  envers  le  gouvernement  de 
sommes  considérables  ;  qu'il  était  urgent  de  le  dé- 
posséder ,  et  de  confier  à  un  autre  ce  qui  restait  à 
faire  du  monument. 

Fouché  ayant  pris  un  arrêté  en  conséquence , 
Launai  esta  l'instant  chassé  de  ses  propres  ateliers, 
en  butte  à  une  contrainte  de  l'agent  du  trésor,  saisi 
dans  ses  meubles,  et,  malgré  les  prières,  les  lar- 
mes de  sa  femme  et  de  ses  filles,  frustré  impitoya- 
blement d'outils  étrangers  à  la  confection  de  la 
colonne ,  qu'il  réclame  pour  gagner  sa  vie ,  pour 
faire  des  travaux  qui  lui  sont  demandés  par  des 
particuliers. 

Telle  était  la  position  de  M.  Launai ,  quand  il 
vint  me  trouver.  Justice  lui  fut  rendue  par  le  nou- 
veau ministre  de  l'intérieur,  non  moins  circon- 
venu d'abord  que  Fouché;  aussi  fallut-il  l'arra- 
cher cette  justice  ,  et  menacer  d'aller  jusqu'à  l'em- 
pereur, à  qui  ^  disais-je,  mon  nom  n  était  pas  in- 
connu. Une  commission  fut  nommée  ,  l'innocence 
reconnue,  les  contraintes  levées;  Launai  déclaré 
créancier  d'une  somme  très-forte  et  payé. 

Quand  les  alliés ,  aux  obligations  que  leur  doi- 
vent les  beaux-arts  en  France ,  voulurent  ajouter 
celle  de  faire  disparaître  la  colonne  de  la  place 
Vendôme;  ne  pouvant  l'abattre  avec  des  cables, 
ils  firent  chercher  Launai  pour  qu'il  leur  indiquât 
le  moyen  d'en  venir  à  leurs  fins  :  Launai  se  tint 
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caché.  Mais  dès  que  les  allies  eurent  renoncé  à 
leur  projet ,  et  qu'il  ne  fut  plus  question  que  de 
faire  enlever  la  statue  de  Napoléon ,  qui  couron-  j 
nait  le  monument ,  M.  Launai,  pour  que  son  chef- 
d'œuvre  ne  fût  pas  mutilé  ,  se  chargea  de  sa  des- 
cente, et  long-temps  le  conserva  enfoui  dans  ses 
ateliers.  Il  n'y  est  plus.  La  statue  colossale  de  Bo-  j 
naparte ,  mise  au  creuset,  a  servi  à  fondre  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XïV,  place  des  Victoires. 
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CHAPITRE  II 

Mort  de  Louis  XVI. 


J'ai  relu  souvent,  et  jamais  je  n'ai  pu  lire  sans 
une  espèce  de  tremblement,  sans  e'pi'ouver  un 
sentiment  que  je  ne  puis  de'finir,  ce  passage  des 
Mémoires  de  M.  Edgeworihj  dernier  confesseur  de 
Louis  XVI  C^). 

n  La  voiture  (^^)  parvint  dans  le  plus  grand  si- 
»  lence  à  la  place  Louis  XV,  et  s'arrêta  au  mi- 
»  lieu  d'un  grand  espace  vide  qu'on  avait  laisse' 
»  autour  de  l'ëchafaud.  Cet  espace  était  borde'  de 
»  canons,  et  au  delà,  tant  que  la  vue  pouvait  s'é- 
»  tendre,  on  voyait  une  multitude  en  armes.  Dès 
»  que  le  roi  sentit  que  la  voiture  n'allait  plus,  il 
»  se  retourna  vers  moi ,  et  me  dit  à  l'oreille  nous 
»  voilà  arrivés ,  si  je  ne  me  trompe.  Mon  silence  lui 
»  dit  que  oui. 

)i  Un  des  bourreaux  vint  aussitôt  ouvrir  la  por- 

(*)  Paris  ,  Gide  fils  ,  octobre  i8i5  ,  page  88  et  suivantes. 
(**) Voiture  de  place  dans  laquelle  étaient  Louis  XVI,  l'abbé 
Edgeworlh  et  deux  gendarmes. 
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»  tière,  et  les  gendarmes  voulurent  descendre; 
M  mais  le  roi  les  arrêta,  et  appuyant  sa  main  sur 
))  mon  genou  :  Messieurs ,  leur  dit-il  d'un  ton  de 
»  maître,  je  vous  recommande  m,onsieur  que  wilà  : 
»  ajez  soin  qu  après  ma  mort  il  ne  lui  soit  fait  au- 
»  cune  insulte.  Je  vous  charge  d!y  veiller. 

»  Ces  deux  hommes  ne  répondant  rien,  le  roi 
»  voulut  reprendre  d'un  ton  plus  haut  ;  mais  l'un 
»  d'eux  lui  coupa  la  parole  :  «  Oui,  oui,  lui  rëpon- 
»  dit-il,  nous  en  aurons  soin  ;  laissez-nous  faire.  « 
»  Et  je  dois  ajouter  que  ces  mois  furent  dits  d'un 
)i  ton  de  voix  qui  aurait  du  me  glacer ,  si  dans 
»  un  moment  tel  que  celui-là  il  m'eût  e'té  possible 
»  de  me  replier  sur  moi-même. 

»  Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  voiture ,  trois 
»  bourreaux  l'entourèrent,  et  voulurent  lui  ôter 
))  ses  habits ,  mais  il  les  repoussa  avec  fierté' ,  et  se 
»  de'shabilla  lui-même.  Il  défit  également  son  col, 
»  ouvrit  sa  chemise ,  et  l'arrangea  de  ses  propres 
»  mains  !  Les  bourreaux,  que  la  contenance  fière 
»  du  roi  avait  déconcertés  un  moment,  semblèrent 
»  alors  reprendre  de  l'audace.  Ils  l'entourèrent 
»  de  nouveau,  et  voulurent  lui  prendre  les  mains. 
»  Que  prétendez-vous  ?  leur  dit  le  prince  en  reti- 
»  rant  ses  mains  avec  vivacité.  —  Vous  lier,  re- 
»  pondit  un  des  bourreaux.  Me  lier!  repartit  le  roi 
»  d'un  air  d'indignation  ,ye  nf  consentirai  jamais  y 
yt  faites  ce  qui  vous  est  commandé ,  mais  vous  ne  me 
M  lierez  pas  :  renoncez  à  ce  projet. 


LIYRE    V,    CHAPITRE   II.  yD 

))  Les  bourreaux  insistèrent;  ils  élevèrent  la  voix, 
»  et  semblaient  déjà  vouloir  appeler  du  secours 
»  pour  le  faire  de  vive  force. 

))  C'est  ici  peut-être  le  moment  le  plus  affreux 
»  de  cette  désolante  matinée  :  une  minute  de  plus  , 
»  et  le  meilleur  des  rois  recevait,  sous  les  yeux  de 
))  ses  sujets  rebelles,  un  outrage  mille  fois  plus  in- 
»  supportable  que  la  mort,  par  la  violence  qu'on 
»  semblait  vouloir  y  mettre.  Il  parut  la  craindre  ; 
»  et  se  retournant  vers  moi ,  il  me  regarda  fixement 
»  comme  pour  me  demander  conseil.  Hélas  !  il 
»  m'était  impossible  de  lui  en  donner  un,  et  je  ne 
»  lui  répondis  d'abord  que  par  mon  silence.  Mais 
))  comme  il  continuait  de  me  regarder  :  «  Sire,  lui 
»  dis-je,  avec  larmes,  dans  ce  dernier  outrage 
))  je  ne  vois  qu'un  dernier  trait  de  ressemblance 
»  entre  votre  majesté  et  le  dieu  qui  va  être  sa 
»  récompense  »  A  ces  mots ,  il  leva  les  yeux  au 
»  ciel  avec  une  expression  de  douleur  que  je  ne 
»  saurais  jamais  rendre.  Assurément,  me  dit-il, 
»  il  ne  me  faudra  rien  moins  que  son  exemple  pour 
))  que  je  me  soumette  à  un  pareil  affront  ;  et  se  re- 
»  tournant  vers  les  bourreaux  :  Faites  ce  que  vous 
»  voudrez,  leur  dit-il ,  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la 
»  lie. 

»  Les  marches  qui  conduisaient  à  l'échafaud 
»  étaient  extrêmement  raides  à  monter.  Le  roi  fut 
w  obligé  de  s'appuyer  sur  mon  bras  ;  et,  à  la  peine 
»  qu'il  semblait  prendre  ,  je  craignis  un  moment 
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»  que  son  couraj^e  ne  commençât  à  fléchir.  Mais 
»  quel  fut  mon  ëtonnement  lorsque  ^  parvenu  à 
»  la  dernière  marche ,  je  le  vis  s'échapper  pour 
»  ainsi  dire  de  mes  mains,  traverser  d'un  pied 
»  ferme  toute  la  largeur  de  l'ëchafaud,  imposer 
))  silence  par  son  seul  regard  à  quinze  ou  vingt 
»  tambours  qui  étaient  placés  vis-à-vis  de  lui,  et 
))  d'une  voix  si  forte  ,  qu'elle  dut  être  entendue 
»  du  pont-tournant,  prononcer  distinctement  ces 
n  paroles  à  jamais  mémorables  :  Je  meurs  injiocent 
»  de  tous  les  crimes  quon  m'impute.  Je  pardonne 
»  aux  auteurs  de  ma  mort ,  et  je  prie  Dieu  que  le 
»  sang  que  vous  allez  répandre  ne  tombe  jamais 
»  sur  la  France. 

»  Il  allait  continuer;  mais  un  homme  à  cheval, 
»  et  en  uniforme  national ,  fondant  tout  à  coup 
»  l'épée  à  la  main ,  et  avec  des  cris  féroces ,  sur  les 
»  tambours ,  les  obligea  de  rouler. 

»  Plusieurs  voix  se  firent  entendre  en  même 
»  temps ,  pour  encourager  les  bourreaux.  Ils  pa- 
»  rurent  s'animer  eux-mêmes ,  et  saisissant  avec 
>.  EFFORT  le  plus  vertueux  des  rois,  ils  le  traînèrent 
»  sous  la  hache,  qui,  d'un  seul  coup,  fit  tomber 

))  sa  tête 

» , 

»  21  janvier  1793,  dix  heures  dix  minutes  du  matin.» 

Ces  pages  sont  sacrées  ;  on  ne  peut  rien  en  re- 
trancher, rien  y  ajouter  :  et  c'est  avec  une  crainte 
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religieuse  que  je  vais  me  permettre  quelques  ré- 
flexions. 

J'ai  connu  un  nommé  Bouvard ,  ou  Boulei^ard. 
Il  vit  peut-être  encore.  Il  était  parent  de  madame 
Roujer y  aujourd'hui  existante,  et  chez  laquelle 
pendant  la  terreur  nous  nous  réfugiâmes ,  ma 
femme  et  moi,  à  Villeneuve-sur- Yonne.  Ce  M.  Bou- 
vard était,  en  1792,  g5  et  g4,  acteur  du  théâtre 
de  la  république.  C'était  un  brave  et  digne  homme, 
qui  avait  bien  soin  de  sa  mère ,  aimait  fort  la  ré- 
volution ,  mais  était  loin  d'en  approuver  les  excès. 
L'ayant  revu  à  Paris,  après  la  journée  de  thermi- 
dor, il  me  dit  que,  le  bataillon  de  sa  section  ayant 
été  commandé  pour  l'exécution,  il  s'était  trouvé 
(lui  Bouvard)y  placé  en  première  ligne  auprès  de 
l'échafaud,  et  de  manière  à  ne  perdre  aucune  des 
paroles  ni  des  mouvemens  du  roi  :  que  le  roi  avait 
parlé  avec  une  voix  de  stentor,  et  avec  autant 
d'assurance  que  de  dignité;  mais  qu'il  fallait  qu'il 
eût  espéré  d'émouvoir  le  peuple,  parce  que,  au 
moment  où  le  roulement  des  tambours  lui  avait 
coupé  la  parole,  il  était  devenu  jaune  comme  un 
coin  (c'est  son  expression).  Il  ajouta,  et  c'est  ici 
l'objet  de  mes  réflexions,  que  le  roi,  resté  sur  le 
bord  de  l'échafaud,  avait  l'air  de  vouloir  attendre 
que  le  roulement  cessât  pour  parler  encore;  et 
que,  quand  les  bourreaux,  excités  par  des  cla- 
meurs à  se  saisir  de  sa  personne  ,  se  jetèrent  tous 
sur  lui  à  la  fois,  le  roi  avait  paru  leur  résister. 
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Ce  mot  déchirant  semblerait  vrai,  d'après  les 
expressions  du  saint  confesseur,  qui  dit:  Plusieurs 
voix  se  firent  entendre  pour  encourager  les  bour- 
reaux. Ils  parurent  s  animer ,  et  saisissant  avec  ef- 
fort le  plus  vertueux  des  rois,  ils  le  traînèrent 

Si  la  conséquence  que  naturellement  on  doit  ti- 
rer de  ces  efforts  et  de  ce  mot  traîner  est  vraie , 
c'est  une  douleur  à  ajouter  à  tant  d'autres  dou- 
leurs,  et  la  postérité'  existe  pour  les  juges  de 
Louis  XVI.  L'un  d'eux,  et  je  prends  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  de  mes  paroles  ,  l'un  d'eux,  malade  à 
Lyon ,  disait ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  à  son  pa- 
rent :  La  voyez-vous  la  main  de  Jer  ?  la  voilà  qui 
s  avance;  ôtez-la,  ôtez-la  donc. 
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CHAPITRE  m. 

La  langue  française.  —  Bonaparte.  —  Le  sénat  conservateur. 


Nos  pères  pour  designer  un  personnage  bien  sa- 
vant, bien  disant,  bien  expert  en  toute  chose,  di- 
saient c'est  un  clerc  :  quand  ils  disaient,  c'est  un 
maître  clerc,  ils  avaient  tout  dit.  Cette  locution 
dura  cinq  ou  six  siècles,  après  quoi  on  inventa  le 
mot  avocat;  voilà  la  même  dénomination  allongée 
de  deux  syllabes  :  c'est  bien  quelque  chose.  Mais 
trois  cents  ans  après  on  fabriqua  le  mot  jwiscon- 
sulte  :  deux  syllabes  de  plus,  comme  vous  voyez 
on  aurait  pu  en  rester  là,  c'était  fort  honnête; 
mais  non  ;  à  mesure  que  la  civilisation  approchait 
de  sa  perfection,  que  les  institutions  se  compli- 
quaient, qu'il  s'établissait  des  distinctions,  les  ex- 
pressions devenaient  ambitieuses,  incommensu- 
rables. En  161 5,  on  inventa  le  mot  extraordinai- 
rement.  c'était  à  jurer  qu'on  n'irait  pas  au  delà. 
Mais  voilà  qu'en  1793  ,  au  beau  milieu  de  la  ter- 
reur, on  en  fabrique  un  qu'on  ne  peut  achever  sans 
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reprendre  haleine,  c'est  biconstitutionnalité .^'\  vous 
doutez,  voyez  le  dictionnaire  de  l'académie,  sup- 
ple'ment,  édition  de  i8i4;  et,  ve'rification  faite, 
convenez  qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  révo- 
lution pour  accoucher  de  celui-là.  Ma  consolation 
est  que  quand  on  a  pousse'  les  choses  à  ce  degré  de 
perfection,  on  ne  peut  plus  répondre  avec  mada- 
me de  la  Galissonnière,  à  qui  l'on  disait  en  1792  , 
en  parlant  des  affaires  du  temps  :  —  Eh  bien  ! 
comment  ça  va-t-ii.^  — Mais  ça  va  toujours  en  en- 
vilainissant. 

Amyot,  Montaigne,  ont  un  attrait  si  puissant  ! 
on  goûte  à  leur  vieux  langage  un  charme  qu'on  ne 
sait  définir.  Ce  langage  n'est  pas  la  patrie,  mais 
c'est  notre  berceau. 

Bonaparte  fut  atteint  de  l'épidémie  du  jour.  Il 
ne  se  contentait  pas  de  faire  de  grandes  choses ,  il 
faisait  aussi  de  grands  mots.  C'était  un  archi-tré- 
sorier ,  un  archi-chancelier y  un  grand-juge  un 
grand-chambellan ,  un  grand-électeur  ;  tout  était 
grand  autour  de  lui.  Cependant  il  faut  lui  rendre 
la  justice  qu'il  mérite  ;  il  y  eut  une  dénomination 
qu'il  eut  grand  soin  de  rapetisser,  celle  de  sénat- 
conservateur  qu'il  coupa  par  la  moitié ,  ne  se  ser- 
vant plus  que  du  mot  ^e'/za^  tout  court,  et  pour 
cause. 

Ce  sénat,  par  la  constitution  de  brumaire,  reçut 
la  dénomination  de  conservateur,  parce  que  son 
institution  avait  'pour  objet  de  veiller  au  maintien 
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tic  cette  constitution.  Aussi  dans  son  sein  avait-il, 
en  faveur  des  citoyens  français,  minute  les  statuts 
d'une  commission  de  la  liberté  de  la  presse ,  d'une 
commission  de  la  liberté  individuelle  :  le  bon  billet  ! 

Mon  sënat-coiiservateur  est  à  peine  installe  , 
qu'il  ne  conserve  rien  du  tout,  n'était  son  traite- 
ment annuel  de  quarante  bons  mille  francs  à  l'en- 
droit de  chacun  des  pères  conscrits.  En  effet,  outre 
le  corps  législatif  y  qu'on  appela  le  conseil  des 
muets ,  nous  avions  un  tribunat  à  qui  la  parole 
était  constitutionnellement  permise.  11  a  l'inso- 
lence d'ouvrir  la  bouche  ;  pour  la  lui  fermer,  Bo- 
naparte lui  coupe  le  cou  :  premier  soufflet  à  la 
constitution.  Bonaparte  n'était  nommé  consul  que 
pour  dix  ans ,  il  se  fait  élire  consul  à  vie  :  second 
soufflet.  De  consul  à  vie,  il  se  fait  proclamer  em- 
pereur :  troisième  soufflet.  Or,  comme  chacune 
de  ces  mains-rmises,  et  tant  d'autres,  étaient  dû- 
ment annotées  dans  le  chartrier  du  sénat  par  nos 
conservateurs ,  ils  ne  savaient  trop  comment  ac- 
corder tant  de  camouflets  avec  une  constitution  ù 
qui  ils  répugnaient  fort.  Bonaparte  se  chargea  de 
les  tirer  d'embarras  en  leur  apprenant  que  îa 
France  n'en  était  pas  réduite  à  n'avoir  (\viune 
seule  constitution  ,  mais  qu'elle  avait  des  constitu- 
tions ;  et  nos  seigneurs  de  répéter  avec  le  maître  : 
Nous  avons  des  constitutions ,  les  constitutions  de 
t  empire. 

Encore  s'ils  n'eussent  fait  que  répéter  les  ex- 
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pressions  et  les  phrases  de  Sa  Majesté  ;  mais  non  : 
ils  jetaient  tout  à  ses  pieds.  Leur  demandait-il  un 
sentier  ils  lui  élargissaient  une  grande  route.  Vou- 
lait-il de  la  chair  à  canon ,  des  milliers  de  soldats 
avant  l'âge  requis  et  trop  jeunes  encore  sous  le  fais 
des  armes    ils  ne  disaient  pas , 

Vous  leur  faites ,  seigneur  , 
En  Î8S  croquant,  beaucoup  d'honneur  ; 

mais  ils  disaient  :  Sire ,  cela  leur  déliera  les  jambes  ; 
l'expédition  que  vous  méditez  dans  votre  sagesse 
ne  sera  pour  eux  qu  une  promenade  d'agrément.  Et 
l'on  allait  se  promener  en  Russie  ! 

Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère. 

Que  résulta-t-il  de  tant  de  bassesse  ?  ce  qui  ar- 
rive toujours  chez  nous,  un  quolibet.  Us  avaient 
fait  mettre  sur  leur  porte  du  Luxembourg  donnant 
rue  d'Enfer,  un  marbre  avec  cette  inscription  : 

Jardin  du  sénat  conservateur. 

On  la  retourna  ainsi  : 

Sénat,  conservateur  du  jardin. 

Il  faut  convenir  qu'ils  ont  eu  bien  de  la  peine  à 
quitter  ce  jardin-là.  Plusieurs  sont  venus  à  bout 
de  s'y  glisser  de  nouveau  après  avoir  abreuvé  Bo- 
naparte, dans  son  malheur,  d'autant  d'outrages 
qu'ils  l'avaient  écrasé  d'adulations  dans  sa  pro- 
spérité. Dieu  leur  fasse  miséricorde  ! 


LIVRE    V,    CHAPITRE    IV.  Si 


%\V%%^«%%'\«%^«%%%%%«%«VV«%VI'«W«'t/V%«^\%««%«V«VV«*'%«/«'%%««A^/%«>*%'«.'« 


CHAPITRE  IV. 

Tableau  surprenant. 


A  l'aurore  de  la  révolution,  je  fis  la  connais- 
sance, à  Paris,  de  M.  Leroux  Desneval ,  président 
à  mortier  au  parlement  de  Normandie,  Notre 
confraternité  en  franc-maçonnerie  augmenta  notre 
intimité.  Je  ne  connaissais  point  encore  le  specta- 
cle de  la  mer.  A  la  veille  de  partir,  M.  Desneval 
m'invita  à  l'aller  trouver  à  Rouen  ;  de  là  nous 
irions  à  sa  belle  terre  de  Pavilly,  et  nous  pousse- 
rions ensuite  jusqu'au  Havre  :  j'acceptai. 

Quand  j'arrivai  à  Rouen,  au  mois  d'août  178g, 
je  trouvai  la  ville  fort  agitée.  On  allait  pendre  le 
sieur  Bordier,  acteur  plein  de  talent,  attaché  au 
théâtre  des  Variétés  de  la  rue  de  Richelieu ,  au- 
jourd'hui le  Théâtre-Français.  On  le  disait  voué 
aux  intérêts  du  duc  d'Orléans.  Étant  allé  de  Paris 
à  Rouen,  sous  le  prétexte  d'y  acheter  des  subsis- 
tances, il  y  fomenta  une  insurrection.  Le  parle- 
raient de  Rouen  le  fit  arrêter,  juger  et  exécuter 
dans  vingt-quatre  heures. 

Tome  II.  6 
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Comme  je  descendais  à  l'hôtel  de  M.  Desnes>al, 
il  allait  monter  en  voiture  pour  sortir  de  la  ville, 
ne  voulant  pas  être  témoin  du  spectacle  dont  je 
viens  de  parler ,  ni  de  la  rumeur  qu'il  occasio- 
nait.  Je  pris  place  à  côte'  de  lui ,  et  nous  fûmes  dî- 
ner au  faubourg  St.-Sever,  chez  une  dame  Mal- 
herbe,  actrice  du  the'àtre  de  Rouen.  Nous  y  trou- 
vâmes une  de  nos  connaissances,  M.  Roitier  de 
MontaleaUy  le  vëaërable  de  notre  loge,  et  qui 
avait  quitte'  Paris  en  même  temps  que  moi. 

A  table  on  causa  révolution.  Quoiqu'elle  ne  fît 
encore'que  de  naître ,  on  poussa  sur  ce  chapitre 
les  conjectures  à  perte  de  vue  ,  et  MontaleaUy  qui 
ne  voyait  pas  couleur  de  rose,  étaya  ses  frayeurs 
d'un  tableau  allégorique  qu'il  disait  avoir  vu  et 
tenu ,  il  y  avait  de  cela  vingt  ans  au  moins ,  chez 
un  particulier  dont  il  cita  le  nom,  et  qui  avait  été 
attache'  au  parlement  de  Rouen  en  qualité  de  gref- 
fier, ou  d'audiencier. 

La  description  qu'il  nous  fit  de  ce  tableau  nous 
parut  si  extraordinaire ,  que  M.  Desnes'al  envoya 
aussitôt  un  de  ses  gens  à  la  ville,  afin  de  s'infor- 
mer si  l'individu  nommé  par  Montaleau  vivait  en- 
core ,  et,  dans  ce  cas,  oîi  il  demeurait.  Il  n'était 
pas  mort,  et  on  rapporta  son  adresse.  Nous  y 
fûmes  le  lendemain  matin,  M.  Desneval ^  Monta- 
leau et  moi. 

Le  bonhomme,  qui  avait  plus  de  quatre-vingts 
ans,  fut  enchanté  de  l'objet  de  notre  visite;  et 
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avant  qu'il  nous  conduisît  dans  le  cabinet  où  gi- 
sait la  merveille,  il  nous  fallut  e'couter  une  nar- 
ration sans  fin ,  touchant  la  manière  dont  ce  ta- 
bleau lui  était  advenu  de  succession  en  succession, 
etaussi  touchant  l'authenticité  de  ce  même  tableau 
qui,  indubitablement ,  avait  été'  commande'  à  un 
astrologue ,  par  Catherine  de  Me'dicis ,  et  avait  ap- 
partenu à  cette  reine  superstitieuse.  Voici  le  ta- 
bleau. 

Il  e'tait  sur  toile  ,  il  pouvait  avoir  deux  pieds  de 
haut  sur  trois  pieds  de  large.  Les  couleurs  ayant 
pousse' ,  le  fond  paraissait  entièrement  noir.  En 
haut,  dans  l'angle  droit,  un  ge'nie  soulevait  de  la 
main  gauche  une  draperie ,  et  de  l'autre  main  in- 
diquait du  doigt  ce  que  la  draper.ie  venait  de  dé- 
couvrir. En  même  temps  ce  génie  fixait  avec  cour- 
roux une  femme  qui  était  dans  l'angle  opposé ,  et 
semblait  lui  dire  regarde.  Cette  femme,  effrayée 
de  ce  qu'elle  avait  aperçu ,  se  voilait  la  figure  avec 
un  pan  de  sa  robe.  Suivant  notre  homme,  ce  génie 
était  celui  de  l'astrologie,  et  la  femme,  Catherine 
de  Médicis. 

Il  serait  trop  long  de  détailler  ce  tableau  :  je  me 
bornerai  à  dire  que  sur  deux  lignes  droites  repo- 
saient sept  médaillons  détaches  et  numérotés  suc- 
cessivement depuis  I  jusqu'à  7.  Deux  médaillons 
reposaient  sur  la  ligne  d'en  haut,  ils  étaient  rela- 
tifs aux  deux  derniers  Valois.  Sur  la  ligne  infé- 
rieure étaient  les  cinq  autres  médaillons  ayant 
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rapport  aux  Bourbons.  (Chaque  médaillon  repré- 
sentait un  roi,  peint  sans  vêtement,  et  seulement 
reconnaissable  par  une  couronne  qu'il  avait  sur  la 
tête.  C'étaient,  disait  encore  notre  homme  ,  les  ef- 
figies de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  et  celles  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIH,  de  Louis  XIV  et  de 
LouisXV;  quanta  celle  dusuccesseur  de  Louis  XV, 
on  va  voir  qu'elle  n'existait  pas  dans  le  médaillon 
qui  lui  était  consacré.  Aucun  de  ces  princes  n'était 
nommé,  comme  on  s'en  doute  bien,  mais  il  est 
constant  que  les  attributs  qui  les  entouraient  les 
désignaient  parfaitement.  Par  exemple,  Charles IX 
était  peint,  un  pied  sur  des  cadavres,  les  cheveux 
hérissés,  et  un  serpent  lui  rongeait  le  cœur. 
Henri  III,  Henri  IV  étaient  étendus  par  terre  un 
couteau  dans  le  sein.  Louis  XIV,  environné  de 
trophées  ,  posait  sa  main  sur  un  globe.  Louis  XV 
était  enchaîné  par  des  satyres  et  des  bacchantes , 
avec  des  guirlandes  de  fleurs.  Dans  le  médaillon 
n".  7,  point  de  roi,  mais  un  trône  renversé,  une 
couronne,  un  sceptre,  une  main  de  justice  fou- 
droyés par  des  carreaux-  Voilà  ,  pour  me  servir 
des  expressions  de  Montaleau ,  ce  que  j'ai  vu,  de 
mes  yeux  vu  :  et  comme  je  ne  crois  ni  aux  devins , 
ni  aux  astrologues,  cet  objet,  dans  une  vie  pleine 
d'événemens,  est  un  de  ceuxqui  m'a  le  plus  frappé. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  en  ce  qui  a  rapiiorl  à  divers 
chapitres  de  ces  mémoires. 


Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  sera  toujours  re- 
cherché malgré  la  manière  avec  laquelle  il  est 
écrit.  Cependant  qui  ne  sera  en  garde  contre  un 
auteur  dont  le  dévouement  à  la  personne  de  Bona- 
parte est  admirable  assurément ,  mais  qui  ne  parle 
jamais  de  son  héros  qu'avec  exaltation  ;  qui  ne 
peut  croire  à  aucune  faiblesse  de  sa  part ,  et  qui, 
sans  cesse  prosterné  devant  sa  divinité  ,  se  croi- 
rait lui-même  un  sacrilège  s'il  lui  soupçonnait 
quelque  chose  d'humain.  Cependant,  s'il  fut  tou- 
jours deux  hommes  en  un  y  c'est  bien  à  Bonaparte 
que  cette  vérité  est  applicable  ;  et  l'on  pourrait 
faire  de  lui ,  selon  le  sentiment  dont  on  serait 
affecté  ,  deux  portraits  entièrement  dissembla- 
bles qui  ne  laisseraient  pas  d'être  vrais  l'un  et 
laulre. 

Sans  doute  il  est  des  choses  qu'un  auteur  n'in- 
vente pas,  qui  portent  avec  elles  un  cachet  de  vé- 
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rite  irrécusable  ,  et  il  en  est  beaucoup  de  ce  genre 
dans  les  paroles  que  M.  de  Las- Cases  place  dans  la 
bouche  de  Bonaparte. 

Toutefois  le  monarque  le  plus  puissant  de  l'u- 
nivers, jeté'  par  un  coup  de  foudre  sur  un  rocher 
de'sert,  retranche  pour  jamais  d'un  monde  qu'il 
tenait  sous  sa  loi ,  et  à  qui,  de  toutes  les  ambitions, 
il  ne  reste  plus  que  celle  de  transmettre  son  nom 
à  la  postérité'  avec  le  plus  d'ëclat  possible,  ira-t-il 
avouer  ses  fautes,  ses  erreurs ,  à  l'écrivain  qui  trace 
son  histoire  sous  sa  dictée?  lui  de'roulera-t-il  les  pages 
de  sa  vie  qu'il  voudrait  dérober  à  l'avenir?  N'est- 
il  pas  pre'sumable ,  au  contraire,  qu'il  cherchera 
à  donner  de  louables  motifs  aux  choses  même  les 
moins  excusables.  Écoutez-le  dans  sa  chute,  tout 
ce  qu'il  a  fait  durant  son  élévation  était  pour  ar- 
river à  un  grand  résultat  que  lui  seul  connaissait, 
et  qui  tendait  au  bonheur  de  l'Europe.  Sans  doute 
c'était  par  suite  de  cette  combinaison  philanthropi- 
que qu'il  lui  imposait,  à  coups  de  canon,  des  rois 
tirés  de  sa  famille. 

Quoique  long  et  entortillé,  le  chapitre  où  il  est 
question,  dans  le  Mémorial,  de  la  mort  du  duc 
d'EngJiien  ,  est  empreint  d'une  vérité  terrible  :  au 
moment  même  où  Bonaparte  y  dit  que  la  mort 
de  ce  prince  ne  lui  a  jamais  fait  éprouver  de  re- 
mords ,  on  lit  le  remords  sur  sa  figure.  Non,  Bo- 
imparte  n'est  pas  toujours  vrai  dans  le  Mémorial. 

Qui  le  croira  quand  il  dit  qui/  ne  savait  pas 
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même  précisément  qui  était  le  duc  cVEnghien  (^) 
cfuand  il  le  fit  fusiller  ?  Il  ne  pouTait  ignorer  ni 
ce  qu'il  était ,  ni  ce  qu'il  valait. 

Qui  le  croira  quand  il  dit,  au  sujet  de  cette 
condamnation,  On  ne  saurait  m' accuser  d aucune 
\>iolation  de  justice,  parce  que  toutes  les  formes  ont 
été  régulier emejît  et  strictement  observées  (**)  ? 

Les  formes  de  la  justice   observées! Une 

commission  militaire,  organisée  d'avance,  attend 
la  victime  sur  le  lieu  du  supplice  ;  la  victime,  ar- 
rachée à  son  domicile  par  une  violation  du  droit 
des  gens,  est  amenée  en  poste;  on  la  condamne, 
on  la  tue  à  huis-clos;  et  elle  a  été  régulièrement 
jugée!  oui,  si  le  tribunal  révolutionnaire  jugeait 
régulièrement. 

M'a-t-on  jamais  vu  verser  du  sang  par  ca- 
price (^'^'^'^  ?  Sans  doute  et  par  torrens  sur  les 
champs  de  bataille;  parce  que  l'ambition  a  aussi 
ses  caprices.  Mais  par  la  voix  des  commissions , 
des  tribunaux  ;  non ,  Bonaparte  n'a  pas  répandu 
beaucoup  de  sang)  si  on  le  considère  comme  fon- 
dateur d'une  dynastie  nouvelle,  et  longuement 
entouré  de  séides  soudoyés. 

Mais  en  parlant  du  prétendu  procès  du  duc 
d'Enghien  et  de  celui  de  Moreau,  il  ne  faut  pas 


(*)  Mémorial  ,  lome  ^  II  ,  page  333. 
(**)  Idcni ,  page  Sao. 
(***)  Idem,  page  3 (9. 
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que  Bonaparte  donne  à  entendre  qu'il  a  laissé  les 
juges  maîtres  de  prononcer.  Il  a  assassiné  le  duc 
d'Enghien,  et,  l'assassinat  ayant  été  commis  la 
nuit ,  dès  sept  heures  du  matin  les  assassins 
étaient  à  table,  à  Malmaison,  dans  la  salle  à  man- 
ger du  premier  consul,  où  l'excès  des  liqueurs 
leur  faisait  divulguer ,  sur  l'acte  qu'ils  venaient 
de  commettre,  des  particularités  aussi  indiscrètes 
que  révoltantes.  Ce  fait,  je  le  tiens  d'un  témoin 
oculaire,  aujourd'hui  pair  de  France,  que  j'avais 
bien  accueilli  à  La  Haye  quand  il  était  proscrit 
par  le  Directoire,  et  qui ,  le  jour  de  la  mort  du  duc 
d'Enghien,  était  allé  à  Malmaison  pour  recevoir 
des  instructions  de  Bonaparte  sur  le  commande- 
ment qu'il  venait  de  lui  donner  delà  flotte  de  Brest 
ou  de  Toulon,  je  ne  sais  plus  laquelle. 

Quand  on  n'a  pas  influencé,  ou  qu'on  ne  veut 
pas  influencer  des  juges,  on  ne  les  convie  pas  à 
un  festin  avant  ou  après  leur  décision.  On  ne  fait 
pas  à  l'accusateur  public  Gérard  ^  qui  a  conclu  à 
la  mort  dans  l'afi^aire  de  Moreau,  quinze  mille 
francs  de  pension,  récompense  inouïe  pour  un 
magistrat  du  second  ordre  ,  et  l'on  ne  dit  pas  pu- 
bliquement ,  dans  la  galerie  de  Saint-Cloud ,  au 
juge  courageux  qui  a  parlé  dans  l'intérêt  de  Mo- 
reau  :  Quejaites-vous  ici?  sortez! 

Ses  seuls  rapports  as>ec  Pichegru ,  dit  Bonaparte, 
suffirent  pour  perdre  Moreau  dans  l'opinion;  une 
foule  de  ses  partisans  V abandonnèrent  :  tant ,  dans 
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%  lutte  des  partis,  la  masse  s'occupait  bien  plus  de 
a  patrie  que  des  individus  (*). 

Je  ne  sais  pas  quels  furent  les  partisans  de  Mo- 
eau  qui  l'abandonnèrent  lors  de  son  procès;  des 
ourtisans,  des  créatures  du  premier  consul  appa- 
emment  ;  mais  assurément,  c'est,  quoi  qu'en  dise 
Bonaparte  ^  encore  plus  à  l'opinion  g^e'ne'rale  qui  se 
ouleva  avec  violence  en  faveur  de  Moreau ,  qu'à  la 
3rmete'  de  quelques  juges  du  tribunal  criminel, 
ue  ce  général  dut  son  salut.  Si  Bonaparte  ne  le  fit 
as  traduire  devant  une  commission  militaire,  c'est 
u'il  ne  l'osa  pas.  Mais  il  osa  envoyer  au  tribunal 
)n  conseiller  d'état,  Ré^*',  qui  se  tint  secrètement 
ans  la  chambre  du  conseil,  où  il  supplia,  con- 
ira  les  juges  de  condamner  Moreau  à  la  mort, 
;ur  donnant  sa  parole  sacrée  que  le  consul  lui 
îrait  grâce.  Et  qui  nous  la  fera  à  nous?  lui  répon- 
it  un  juge,  (M.  Clavier). 

Quand  Moreau,  transféré  du  Temple  à  la  Con- 
;iergerie,  était  tiré  de  prison  pour  paraître  de- 
ant  le  tribunal ,  tous  les  soldats  et  officiers  qui 
taient  là  pour  maintenir  l'ordre ,  et  la  gendarme- 
ie  elle-même ,  commandée  alors  par  le  général 
\Ioncej ,  lui  portaient  les  armes.  Le  peuple  était  si 
ndigné  de  le  voir  sur  les  bancs  des  criminels, 
[u'il  s'attroupait  jour  et  nuit  et  murmurait  haute- 
nent  autour  du  palais  de  justice,  en  dépit  des 

(*)  Mémorial ,  tome  VII ,  page  Sao. 
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agens  de  police  qui  affluaient.  Une  des  sœurs  de 
Bonaparte ,  Êlîza  Bacciocclii ,  très-lie'e  avec  ma- 
dame Haùi^*^*^*^ f  accourut ,  dëguise'e  en  jockei, 
chez  cette  dernière ,  et  toute  effrayée  des  menaces 
qu'elle  venait  d'entendre  proférer  contre  son  frère 
dans  les  groupes  où  elle  s'était  mélëe.  Elle  envoya 
promptement  à  Bonaparte  un  billet  que  son  trou- 
ble ne  lui  permit  pas  de  composer,  mais  qu'elle  trans- 
crivit d'après  la  rédaction  de  madame  Hain^^^^y 
et  qui  contenait  tout  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu 
au  milieu  d'un  public  exaspéré  j  tout  ce  qu'elle 
redoutait  des  suites  du  jugement  de  Moreau,  s'il 
n'était  pas  favorable  à  ce  dernier. 

Il  n  était  Jadis  bruit  que  de  la  grande  brutalité 
et  de  l extrême  violence  de  te-mpereur  envers  son 
entourage  :  or ,  il  est  reconnu  à  présent  que  tout  ce 
qui  le  servait  dans  son  plus  petit  intérieur  l'adorait 
précisémeîit  à  cause  de  sa  bonté  et  de  V excellence 
de  sa  douceur  (*). 

Bonaparte  n'était  encore  que  premier  consul , 
lorsque  le  bruit  courut  que ,  dans  les  jardins  de 
Malmaison,  se  promenant  avec  le  sénateur  V^'*''^'*''*', 
la  conversation  s'était  animée  au  poir^t  que,  par  un 
geste  trop  prononcé,  il  avait  jeté  à  terre  le  chapeau 
du  sénateur.  On  parlait  de  ce  fait  chez  Treilhard; 
les  uns  soutenaient  que  cela  n'était  pas  possible  ; 
d'autres  ,   citant  plusieurs  actes  de   violence  de 

.    (*)  Mémorial  ,  lome  VU,  page  290. 
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Bonaparte ,  prétendaient  que  cela  était  vrai.  Alors 
T'reiîhard  nous  dit  :  «  A  Rastadt,  après  le  diner , 
h  je  causais  tête  à  tête  dans  mon  salon  avec  Bo- 
»  naparte.  Un  militaire  qui  avait  quelque  chose  à 
»  lui  dire  entra  sans  frapper,  sans  se  faire  annon- 
»  cer.  Bonaparte ,  choqué  de  cette  inconvenance, 
»  se  leva  furieux  du  canapé  où  nous  étions  assis 
))  lui  et  moi  et  s'élança  sur  l'officier,  le  maltrai- 
»  tant  de  paroles  et  cC effets ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
»  poussé  hors  de  la  porte  avec  violence,  n 

Bonaparte  y  après  avoir  dit ,  Que  les  Allemands 
me  haïssent  cela  est  assez  simple  :  on  me  força  dix 
ans  de  me  battre  sur  leurs  cadavres  ;  ils  n'ont  pu 
connaître  mes  vraies  dispositions,  me  tenir  compte 
de  mes  arrière  -  pense'es ,  et  eHes  étaient  grandes 
pour  eux.  J'avais  une  estime  toute  particulière  pour 
la  nation  allemande;  j'ai  pu  lui  imposer  bien  des 
millioTis ,  c  était  nécessaire  ;  Bonaparte  ajoute,  mais 
je  me  serais  bien  donné  de  garde  de  V iîisulter  par 
du  mépris  (^). 

Comment  Boîiaparte  a-t-il  pu  oublier  si  promp- 
tement  qu'avant  son  mariage  avec  Marie  -  Louise 
il  fit  dans  les  journaux,  où  rien  de  politique  ne 
passait  sans  l'autorisation  préalable  de  sa  rigou- 
reuse censure,  insulter  à  trois  reprises  différentes 
la  maison  ^'Habsbourg  et  la  maison  de  Lorraiiie 
de  la  manière  la  plus  outrageuse  ? 

(*)  Mémorial,  tome  VU,  page  3o5. 
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Avait-il  donc  oublie  aussi  que  des  écrits  récens 
étaient  là  pour  démentir  ce  qu'il  avançait  ?  avait- 
il  oublié  que  la  meilleure  des  femmes ,  la  plus  ai- 
mée ,  la  plus  belle  des  reines  ,  la  reine  de  Prusse , 
était  morte  à  la  fleur  de  l'âge  ,  victime ,  peut-être, 
des  paroles  plus  qu'inconsidérées  qu'il  s'était  per- 
mises contre  elle. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  sincérité  dans  ce  que 
dit  Bonaparte  sur  la  manière  dont  se  fit  son  ma- 
riage avec  madame  de  Beauharnais  ;  des  lettres 
de  remercïmens  au  sujet  de  ce  mariage ,  qui  sont 
entre  les  mains  d'un  personnage ,  attestent  le  con- 
traire de  ce  que  renferme  le  Mémorial  ;  et  des 
lettres  de  Bonaparte  qui  ont  rapport  à  ses  pre- 
mières campagnes  d'Italie ,  lettres  qui  sont  en 
très-grand  nombre  dans  les  mains  du  personnage 
dont  il  s'agit ,  sont  en  contradiction  manifeste 
avec  ce  qui  est  dit  dans  le  Mémorial ,  sur  plu- 
sieurs affaires  et  négociations  importantes. 

((  L'empereur  ,  parlant  du  danger  qu'il  avait 
»  couru  aux  cinq-cents ,  lors  de  brumaire ,  l'at- 
»  tribuait  militairement  au  local  de  l'orangerie 
»  oii  il  avait  été  obligé  d'entrer  par  une  des  extré- 
»  mités  pour  en  parcourir  la  longueur.  Le  mal- 
ju  heur  fut ,  disait-il ,  que  je  ne  pus  me  présenter 
M  de  front  y  je  fus  contraint  de  prêter  leflajic  (*).  » 

Pour  qui  connaît  la  journée  de  brumaire  ,  ce 

(*)  Mémorial  ,  tome  VII ,  page  3o6. 
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passage  n'est  pas  clair.  De  quel  danger  par  lui 
couru  à  Saiiit-Cloud  veut  ici  parler  Bonaparte  ? 
Est-ce  de  la  mise  hors  la  loi  qui  eût  été'  prononce'e 
contre  lui ,  ainsi  que  le  demandaient  avec  fureur 
les  deux  tiers  des  députes ,  si  la  fermeté  auda- 
cieuse et  le  courage  indomptable  de  Lucien  qui 
présidait  le  Conseil  des  cinq-cents  n'eussent  con- 
stamment, et  au  péril  de  sa  vie,  écarté  la  mise 
aux  voix  de  ce  décret  ?  Oui ,  sous  ce  rapport ,  Bo- 
naparte a.  couru  un  très -grand  danger;  car  si 
tout  autre  que  son  frère  eût  présidé,  le  décret 
eût  été  rendu  par  acclamations  ;  et ,  le  décret 
rendu,  je  ne  fais  pas  de  doute  que  Bonaparte  eût 
été  fusillé  ou  mis  à  mort  dans  la  salle  même  des 
cinq -cents  ou  hors  de  la  salle,  malgré  quelques 
soldats  qui  lui  étaient  dévoués.  Je  ne  pense  pas , 
je  le  répète  ,  qu'à  cette  époque  ,  arrivant  d'Égj'pte 
d'où  l'on  disait  qu'il  avait  fui  abandonnant  son  ar- 
mée dans  la  détresse  (*)  ,  les  militaires  qui  étaient 
dans  Paris  eussent  égorgé  la  représentation  natio- 
nale pour  soutenir  ce  général  qui,  dans  le  château 
même  de  Saint-Cloud  ,  était  entouré  de  généraux 
marquans  épiant  toutes  ses  démarches,  n'atten- 
dant qu'un  signal ,  un  manque  de  réussite  pour 
se  tourner  contre  lui. 


(*)  La  vérité  est  qu'il  était  rappelé  par  plusieurs  membres 
du  Directoire,  et  aussi  par  Brune,  qui   lui  écrivait  de  Hol- 
ande  l'élat  de  détresse  oii  se  trouvait  la  France. 
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Bonaparte  veut-il  au  contraire  parler  du  danger 
que  lui  fit  courir  un  de'pute'  en  lui  portant  un  coup 
de  poignard?  Alors,  dans  cette  hypothèse,  ilestbon 
de  dire  que  cet  assassinat  n'est  qu'une  fable  dé- 
bitée à  plaisir  dans  le  moment,  pour  appeler 
plus  d'inte'rêt  sur  Bonaparte  y  et  accréditée  par  sa 
femme  qui  récompensa  magnifiquement  le  pré- 
tendu sauveur  de  son  mari.  Au  surplus,  je  vais 
dire  ce  que  j'ai  vu ,  et  si  je  ne  dis  pas  la  vérité 
c'est  que  mes  yeux  m'ont  trompé,  car  je  suis  de 
bonne  foi. 

Bonaparte  arriva  d'Egypte  en  France  le  9  oc- 
tobre 1799,  et  un  mois  après ,  jour  pour  jour,  il  fit 
la  révolution  de  brumaire.  Les  anarchistes  triom- 
phaient, tes  chouans  s'emparaient  de  Nantes,  on 
mettait  à  exécution  contre  les  Français  la  loi  atroce 
des  otages,  la  patrie  était  de  nouveau  déclarée 
en  danger j  enfin  la  terreur  renaissait  plus  hideuse 
que  jamais.  Comme  depuis  ma  sortie  de  La  Haye 
on  demandait  ma  tête  dans  les  clubs  et  dans  les  con- 
seils, sans  cesser  d'aller  au  tribunal  de  cassation  , 
je  m'y  montrais  moins  souvent;  et  pour  être  plus  à 
portée  de  fuir  au  besoin,  je  fus  me  cacher  à  Passy 
dans  un  logement  près  de  la  Muette. 

J'étais  là  le  18  brumaire  bien  près  de  Saint-Cloud 
oti  je  me  rendis  de  très-grand  matin,  afin  de  sa- 
voir ce  qui  se  passerait  aux  conseils  qui  y  étaient 
transférés  par  un  décret  des  anciens  rendu  la  veille. 

Avec  ma  médaille  je   pénétrai  sans  difficulté 
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dans  l'orangerie  dispose'e  à  la  hâte  pour  recevoir 
les  cinq-cents.  Je  m'y  e'tablis  près  delà  porte,  à 
gauche,  sur  la  banquette  de  la  première  croisée 
oh.  déjà  se  trouvaient  assis  M.  Sibiiety  mon  collègue, 
et  un  monsieur  Dumoulin  ,  ou  Desmoulins  que  j'a- 
vais connu  à  La  Haye  aide-de-camp  du  général 
Brune.  Ce  jour-là  il  était  attaché  à  Bonaparte,  je 
ne  sais  en  quelle  qualité,  mais  il  sortait  et  rentrait 
à  chaque  minute;  et  pendant  que  les  députés  les 
plus  fougueux  prêtaient  le  serment  individuel  de 
fidélité  à  la  république  par  lequel  ils  avaient  de- 
mandé à  ouvrir  la  séance  afin  de  la  traîner  en  lon- 
gueur, lui.  Desmoulins  y  chantait  à  tue-tête  le  pre- 
mier vers  d'une  ariette  commençant  par  ces  mots 
ces  sermens-là  ça  ne  tient  pas  ferme. 

Mon  intention  n'étant  pas  de  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  passa  de  tragique  et  de  risible  à  cette 
journée  mémorable,  j'arrive  au  fait  qui  est  l'ob- 
jet de  cette  discussion. 

La  séance  ne  finissait  point;  les  jours  étaient 
très-courts  et  la  nuit  approchait;  je  crus  qu'on  ne 
terminerait  rien  dans  cette  première  séance  et  je 
quittai  la  salle  pour  m'en  retourner  à  Passy. 

Je  descendais  l'escalier  qui,  de  cette  salle,  con- 
duit au  périystle,  lorsque  je  vis,  à  ma  gauche,  un 
militaire  sortir  d'une  pièce  qui  donnait  de  plein 
pied  sous  ce  péristyle  encombré  de  faisceaux  d'ar- 
mes et  de  soldats  épars  :  ce  militaire  c'était  Bona- 
parte tenant  son  chapeau  à  la  main.  A  la  manière 
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dont  il  le  place  sur  sa  tête,  à  son  regard  que  je  ne 
puis  exprimer,  à  son  geste,  à  sa  voix  criant,  Sol- 
dats ^  suivez  votre  général,  il  avait  cent  pieds.  Non  , 
jamais  cette  image  n'est  sortie  de  ma  pensée  : 
c'était  le  dieu  des  batailles  tel  q\i  Homère  le  dépeint, 
tel  que  j'ai  mille  fois  désiré  de  le  voir  au  fort  d'une 
action  pour  contempler  ce  qu  il  y  a  de  plus  sublime 
sur  la  terre.  Je  conçois  qu'un  tel  homme  puisse  fa- 
natiser ce  qui  l'approche,  je  conçois  monsieur  de 
Las- Cas  es. 

Il  se  précipite  donc  sur  l'escalier  :  je  descendais, 
nous  faillîmes  à  nous  heurter.  Je  remonte  sur  ses 
pas  ;  les  soldats  qui  l'ont  suivi  restent  à  l'entrée 
de  la  salle.  Comme  elle  était  excessivement  longue, 
très-peu  large,  et  qu'il  n'y  avait  pour  aller  à  la 
tribune  placée  à  gauche  vers  le  centre  qu'un  pas- 
sage très-étroit ,  entre  deux  haies  de  députés  et  de 
spectateurs,  ce  que  dit  Bonaparte  qu'au  lieu  de 
pouvoir  se  présenter  de  front  le  malheur  fut  d'être 
contraint  à  prêter  le  flanc,  est  très-véritable. 

Mais  quand  ce  passage  eût  été  plus  large ,  moins 
obstrué ,  etque  Bonaparte  eût  pu  gagner  facilement 
la  tribune  où  son  dessein  était  de  parler,  fût-il 
arrivé  autre  chose  que  ce  qui  arriva  ?  eût-il  amené, 
par  des  paroles ,  à  son  dessein,  c'est-à-dire  à  l'accep- 
tation d'un  nouveau  mode  de  gouvernement  ,  une 
majorité  dont  l'exaspération  était  au  comble?  je 
ne  le  pense  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bonaparte  est  à  peine  aper- 
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çu,  que  mille  cris  :  A  bas  le  scélérat!  le  Monck  ! 
le  tyran  !  retentissent  de  partout.  Il  s'elForce  de 
gagner  la  tribune  en  dëpit  des  clameurs,  mais  des 
dëpute's  s'élancent  de  leurs  places,  l'entourent,  le 
pressent ,  le  menacent.  C'est  alors  que  ses  soldats 
franchissent  le  seuil  de  la  porte,  e'cartent  avec  vio- 
lence tout  ce  qui  entoure  leur  général ,  le  placent 
au  milieu  d'eux  et  l'emportent  dans  leurs  bras  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  hors  de  la  salle. 

Dans  cette  bagarre  un  poignard  a-t-il  été  dirigé 
contre  lui  ?  Cela  est  possible  ;  mais  je  dis  non  ,  et 
je  dis  non  parce  que  mes  yeux  ne  l'ont  pas  quitté  ; 
parce  qu'après  cette  journée,  ayant  demandé, 
non  à  ses  ennemis,  mais  à  plusieurs  députés  du 
conseil  des  cinq-cents  qui  étaient  entièrement 
de  son  bord ,  s'il  était  vrai  qu'on  eût  tenté  de  le 
frapper,  tous  m'ont  répondu  qu'il  n'en  était  rien  , 
ou  qu'ils  n'en  croyaient  rien  (*). 

Je  crois,  je  suis  même  certain,  qu'un  moment 
Bonaparte  se  crut  frappé;  et  voici  pourquoi.  Ses 
soldats  le  tenaient  dans  leurs  bras  et  l'emportaient  : 
étant  arrivé  près  de  la  porte  ,  le  groupe,  pour  sor- 


[*)  Et  pourquoi  m'encjuerais-je  alors  de  l'exactitude  de  r.e 
fait?  C'est  que  je  ui'occupais  d'un  ouvrage  qui  parut  immé-t 
diatement  après  la  journée  dont  il  s'agit,  et  qui  a  pour  titre  : 
Le  Dix-huit  brumaire  (  volume  in-octavo ,  Paris,  Garnery  , 
1799  ).  iN 'ayant  pas  mis  mon  nom  à  ce  livre  ,  les  biographies 
modernes  i'ont  attribué  à  M.  Rœderer.  C'est  une  erreur. 
Tome  II.  7 
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tir,  se  pressa  davantage  autour  de  lui.  Comme 
j'étais  placé  dans  l'embrasure  de  la  croisée  la  plus 
voisine  de  cette  porte  ,  je  vis  distinctement  Bona- 
parte ^  pâle  comme  la  mort,  porter  avec  précipi- 
tation sa  main  sous  son  menton  et  la  regarder  en- 
suite ,  sans  doute  pour  voir  si  elle  n'était  pas 
tachée  de  sang.  Il  est  vraisemblable  que ,  d'après 
le  mouvement  qui  se  fit  vers  la  porte ,  Bona- 
parte fut  fraulé  par  une  baïonnette  de  ses  sol- 
dats, et  que  la  pression  ou  le  froid  cjue  l'arme  lui 
fit  éprouver  lui  donna  à  penser  qu'il  avait  été  tou- 
ché par  une  main  ennemie. 

Le  bruit  d'un  assassinat  se  répandit  ;  Bonaparte 
était  trop  grand  pour  le  faire  courir  de  lui-même  ; 
mais  ce  mensonge  une  fois  en  circulation ,  il  jugea 
apparemment  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  désa- 
buser le  public  (*). 

c(  Dans  un  autre  moment  ('*"'*'),  l'empereur  riait 
»  de  l'importance  qu'on  avait  mise  à  effacer  ses 
»  emblèmes  ou  son  chiffre  sur  les  monumens  qu'il 
»  avait  créés.  On  apu,  disait-il,  awir  eu  la  peti- 


(*)  Après  avoir  rédigé  ce  paragraphe  sur  la  journée  de 
Saint-Cloud ,  ne  voulant  point  avoir  d'inexactitude  à  me  re- 
procher ,  je  l'ai  lu  à  M.  Sibuet ,  déjà  cité  plusieurs  fois  dans 
cet  ouvrage,  et  près  duquel  j'étais  placé  dans  l'orangerie.  Je 
l'ai  prié  de  me  dire  si  ce  paragraphe  était  entièrement  con- 
forme à  la  vérité.  Il  m'a  répondu  que  rien  n'était  plus  exact, 
et  qu'il  m'autorisait  à  publier  son  témoignage. 

{**)  Mémorial,  tome  VU,  page  .iS^. 
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V  tesse  de  les  enlever  aux  regards  du  vulgaire;  mais 
))  on  ne  saurait  les  effacer  des  pages  de  f  histoire , 
»  ni  du  sentiment  des  connaisseurs  et  des  artistes. 
»  J'ai  agi  différemment;  j'ai  respecté  tous  les  ves- 
»  tiges  royaux  que  j'ai  trouvés  encore  ;  fai  même 
y)  fait  rétablir  des  jleur s  de  lis  ou  autres  emblèmes , 
M  quand  l'ordre  chronologique  le  réclamait,  m 

Voilà  des  paroles  qui  contredisent  formellement 
ce  que  j'ai  avancé  dans  Je  chapitre  de  la  porte 
Saint-Denis  y  où  j'ai  dit  tenir  de  Cellerier,  archi- 
tecte, la  colère  dans  laquelle  entra  Bonaparte  en 
voyant  qu'au  lieu  de  faire  disparaître  l'inscription 
Ludovico  Magno ,  on  l'avait  au  contraire  avive'e 
en  restaurant  ce  beau  monument  ;  oii  j'ai  ajouté 
que  le  ministre  de  l'intérieur  ayant  mandé  cet 
architecte  ,  l'avait  violemment  réprimandé  pour 
cette  faute.  Je  vois  encore  les  craintes  de  Cellerier 
sortant  de  chez  le  ministre ,  sa  faiblesse,  ses  pleurs  ; 
je  me  vois  encore  le  conduisant  chez  le  ministre 
Fouché  à  qui  je  lui  avais  conseillé  de  parler.  Mais , 
me  dira-t-on,  Fouché  et  Cellerier  sont  morts  :  oui  ; 
mais  le  ministre  à  qui  l'empereur  témoigna  son 
mécontentement,  le  ministre  qui  rendit  à  CfeZ/e- 
n'er  toutou  partie  de  la  bourrasque,  et  que  je  n'avais 
désigné  jusqu'ici  que  par  la  lettre  initiale  de  son 
nom  ,  par  une  M,  ce  ministre  n'est  pas  mort  ('*")  ; 


(*.)Ce  chapitre  était  écrit  avant'la  mort  de  M.  de  Montah\'eî. 
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c'est  M.  de  Monlalwetf  pair  de  France  :  je  m'en  rap- 
porte à  sa  probité  pour  confirmer  ce  que  j'avance. 
D'après  cela,  je  puis  me  dispenser  d'observer  que 
tout  Paris  a  vu  ou  j)u  voir  les  lettres  avivées ,  les 
lettres  d'or  disparaître  sous  une  couche  terne  qui 
ne  faisait  qu'une  seule  et  même  couleur  avec  la 
couleur  grisâtre  du  monument. 

f(  Dans  une  certaine  circonstance,  l'empereur 
disait  (^)  qu'il  ne  doutait  nullement  que  sa  mé- 
moire ne  gagnât  beaucoup  à  mesure  qu'elle 
avancerait  dans  la  postérité'  :  les  historiens  se 
croiraient  obligés  de  le  venger  de  tant  d'injus- 
')  tices  contemporaines.  Les  excès  entraînent  tou- 
)  jours  leurs  réactions  :  d'ailleurs,  à  une  grande 
)  distance ,  on  le  verrait  sous  un  jour  plus  favo- 
)  rable ,  il  paraîtrait  débarrassé  de  mille  encom- 
)  bremens  ;  on  le  jugerait  dans  les  grandes  vues 
I)  et  non  dans  les  petits  détails  ;  on  planerait  sur 
les  grandes  harmonies  ,  les  irrégularités  locales 
demeureraient  inaperçues  ;  surtout  on  ne  l'op- 
poserait plus  à  lui-même ,  mais  à  ce  qu'on  aurait 
)  alors  sous  la  main  ;  et  il  concluait  que  dès  au- 
)  jourd'hui ,  comme  dans  ce  temps-là ,  il  pourrait 
')  se  présenter  avec  fierté  devant  le  tribunal  le  plus 
0  sévère,  et  lui  soumettre  tous  ses  actes  privés;  il 
')  s'y  montrerait  i^ierge  de  tout  crime.  » 
Je  ne  pense  pas  que  le  mot  conscience  soit  un  mot 

(■*'}  Mémorial  ,  tome  \  H  ,  pages  3o2.  et  3o3. 
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vide  de  sens.  Non  ,  la  conscience  n'est  pas  un  être 
de  raison  invente  par  le  législateur  pour  mettre 
un  frein  aux  passions  :  la  conscience  se  sent. 

Dans  le  doute  abstiens-toi  :  voilà  le  régulateur 
de  mes  actions;  mais  qui  me  donnera  la  faculté 
interne  d'apprécier  si  je  dois  ou  ne  dois  pas  mabs- 
tenir?  La  conscience. 

Et,  toutefois  ,  la  conscience  n'est  point  uniforme 
pour  tous.  Le  Romain  fait  entr'égorger  des  milliers 
d'hommes  pour  son  plaisir,  et  quitte  les  arènes 
sans  remords.  Le  sauvage ,  pour  lui  épargner  les 
outrages  de  la  vieillesse ,  tue  son  père  et  ne  se 
sent  point  parricide.  Le  fanatique,  assassinant  son 
roi,  se  croit  inspiré  par  le  ciel;  et  le  guerrier, 
debout  sur  des  cadavres ,  se  proclame  un  liéros. 

Oui,  la  conscience  se  modifie  selon  le  pays  oîi 
l'on  est  né,  l'éducation  qu'on  a  reçue,  le  rang 
quon  occupe.  Le  vol,  le  meurtre,  sont  pour  un 
simple  particulier  des  actions  infamantes  dont  le 
souvenir  le  poursuit  :  l'envahissement  d'un  royau- 
me ,  cent  mille  homnies  massacrés  pour  le  con- 
quérir, jeux  de  princes  :  la  gloire  et  ses  lauriers 
sont  là  s  il  est  vainqueur.  Je  nai  qu'une  barque  , 
tu  in  appelles  pirate  ;  tu  as  unejlotte,  on  te  nomme 
conquérant. 

Si  la  conscience  d'un  ministre  parlait  aussi  haut 
que  celle  de  l'homme  privé,  quel  ministre,  à 
moins  qu'il  ne  fut  un  scélérat  consommé ,  se  per- 
mettrait ce  qu'on  appelle  un  coup  d'état  ?  La  poli- 


102  MÉMOIRES    DE    LOMBARD. 

tique,  ce  mot  pris  dans  sa  véritable  acception,  la 
politique  a  ses  privilèges.  Pour  prévenir  un  grand 
mal,  un  moindre  lui  est  permis;  et  le  prince 
honnête  homme  se  croit  le  droit  de  sacrifier  vingt 
individus  à  la  conservation  de  mille  autres. 

Il  est  donc  des  consciences  de  plusieurs  sortes; 
et  ce  n'est  qu'en  admettant  une  distinction  de 
cette  nature,  que  Bonaparte  peut  affirmer  que, 
soumettant  ses  actes  privés  au  tribunal  le  plus 
sévère,  il  s'y  montrerait  vierge  de  tous  crimes. 

En  effet,  ne  faut-il  pas,  pour  parler  avec  cette 
assurance,  que  Bonaparte  ait  regardé  comme  une 
chose  indifférente  d'avoir,  le  lendemain  de  l'ex- 
plosion de  la  machine  infernale,  fait  ou  fusiller  ou 
déporter  nombre  de  jacobins  qu'il  soupçonnait  de 
ce  crime,  encore  que  ce  ne  fussent  pas  eux  qui 
l'eussent  commis,  ainsi  que  le  lui  protestaient  un 
de  ses  ministres  et  plusieurs  conseillers  d'état,  qui 
le  priaient  de  suspendre  l'effet  de  sa  colère  jusqu'à 
ce  qu'ils  lui  eussent  fait  connaître  les  vrais  cou- 
pables. 

Ne  faut-il  pas  qu'il  ait  regardé  comme  choses  in- 
signifiantes, comme  pures  bagatelles,  et  la  mort 
de  Pichegru?  et  la  mort  du  libraire  allemand, 
enlevé,  fusillé  par  ses  ordres?  et  la  mort  à'^réna 
son  compatriote  ,  envoyé  au  su]3plice  avec  Topino- 
Lebrun  et  Céracchi ,  quand  il  n'était  que  trop 
prouvé  (\ViAréna  n'avait  point  trempé  ni  pu  trem- 
per dans  le  complot  machiné  à  l'Opéra,  le  jour  de 
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la  première  repre'sentation  des  Horaces  (  20  oc- 
tolDre  1800). 

Passons  sur  plusieurs  autres  faits  de  cette  na- 
ture ,  ainsi  que  sur  le  coup  de  fusil  adressé  à  la 
chasse  à  Mnsséna,  et  mis  sur  le  compte  de  Ber- 
</zier  qui  £^arda  le  silence.  Si,  recueillant  les  pa- 
roîes^le  Masséna ,  €jue  la  douleur  et  le  ressenti- 
ment pouvaient  égarer,  nous  nous  livrions  à  des 
conjectures  peu  favorables  à  Bonaparte,  nous 
nous  constituerions,  à  son  préjudice,  juge  d'un 
fait  dont  l'intention  n'a  été  connue  que  de  lui. 

Quand  Bonaparte  dit  et  répète  que  sa  mémoire 
gagnera  beaucoup  en  avançant  dans  la  postérité , 
et  sera  débarrassée  de  mille  encombremens,  Bo- 
naparte semble  avoir  raison ,  et  cependant  son  es- 
poir pourrait  bien  ne  pas  se  réaliser.  La  postérité 
n'est  jamais  qu'un  public  qui  succède  à  un  autre 
public,  et  ce  public  se  compose  d'hommes  plus  ou 
moins  instruits. 

Telle  classe  d'individus  n'a  jamais  entendu  par- 
/  1er  à' Alexandre ,  à' Auguste  :  telle  autre  ne  con- 
naît à' Auguste  que  sa  clémence,  à' Alexandre  que 
ses  conquêtes  :  mais  telle  autre  classe,  c'est  la 
moins  nombreuse  il  est  vrai,  connaît  Octave  pour 
le  plus  lâche  et  le  plus  sanguinaire  des  hommes, 
et  le  fils  de  Philippe  pour  un  brigand,  dont  les 
dernières  années  ternirent  laurore  de  sa  vie.  Cette 
différence,  bien  naturelle,  dans  l'instruction, 
vient  de  ce  que  tout  le  monde   ne  peut  pas  lire 
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beaucoup,  et  de  ce  que  les  historiens,  en  gênerai, 
négligent  les  nuances  pour  n'offrir  que  de  grands 
traits.  Mais  iJ  y  a  toujours  des  écrivains  du  second 
ordre,  qui,  plus  ou  moins  véridiques,  plus  ou 
moins  intéressans,  se  chargent  de  recueillir  sur 
les  hommes  célèbres  de  leur  temps,  des  détails  iin- 
portans  ou  minutieux  qui  donnent  la  physiono- 
mie, la  couleur  qui  lui  est  propre,  au  portrait 
que  l'historien  n'a  qu'ébauché  :  et  ces  détails  pré- 
cieux sont  recueillis  par  les  hommes  studieux. 

Qui  ne  connaîtrait  Louis  le  Grand  que  par  ses 
historiens ,  par  Voltaire  lui-même ,  qui  a  tracé  son 
siècle ,  le  Siècle  de  Louis  XIV  ('*") ,  n'aurait  au- 
cune idée  de  ce  monarque ,  dont  il  faut  chercher 
la  misère  et  les  petitesses  dans  Saint-Simon ^  Du- 
clos  et  Richelieu  y  dont  l'authenticité  des  mémoires 
est  reconnue. 

Si  Bonaparte  rencontre  un  historien  à  la  façon  de 
Plutarque  j  rien  de  moins  certain  pour  lui  qu'une 
auréole  sans  tache.  Un  charme  qui  est  propre  à 
cet  auteur,  encore  que  les  doctes  ne  veuillent  pas 
convenir  de  cet  attrait,  c'est  qu'au  milieu  d'un 
récit  du  plus  haut  intérêt,  il  amène  à  sa  manière 
des  particularités  secrètes  qui,  en  faisant  ressortir 
les  bonnes  ou  nif^uvaises  qualités  de  son  héros , 
intéressent  autant  le  lecteur  qu'elles  l'amusent. 

(*)  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'est  écrit  son  Essai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations. 
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«  C'est  en  vain  que  la  philosophie  semble  dé- 
»  daigner  les  détails  anecdotiques ,  ou  du  moins 
»  réclame  contre  le  plaisir  qu'elle  éprouve  à  s'y 
»  arrêter.  Un  intérêt  involontaire  nous  attache 
M  malgré  nous  à  ces  contrastes  de  la  grandeur  des 
»  choses  et  de  la  petitesse  des  personnes  ;  du  bon- 
»  heur  apparent  et  du  malheur  réel.  Tant  de 
»  moyens  de  gloire  véritable  réduits  en  vanité  de 
»  cour ,  tant  de  sources  de  vrais  plaisirs  ne  pro- 
»  duisant  que  des  amusemens  futiles,  et  quelque- 
»  fois  des  amertumes  douloureuses  :  voilà  les  idées 
»  qui,  plus  puissantes,  quoi  qu'on  en  dise,  que 
))  cette  malignité  humaine  si  souvent  rebattue,  ra- 
»  mènent  les  regards  sur  les  faiblesses  des  cours.  » 

Bonaparte  a  pesé  sur  le  monde  :  il  a  été  pour  la 
France  un  brûlant  météore  ;  et  pour  descendre 
du  gigantesque  au  familier,  c'est  avec  justesse, 
peut-être ,  qu'un  Français  a  dit  de  lui  : 

C'est  un  héros  ,  sans  doute  , 

Qui  vaut  son  pesant  d'or  ; 
Mais  qu'il  vaudrait  bien  plusencor, 
S'il  valait  tout  ce  qu'il  nous  coûte! 

Le  moment  d'écrire  l'histoire  de  Bonaparte  n'est 
pas  encore  venu.  Effet  ordinaire  des  révolutions, 
il  n'a  guère  aujourd'hui  que  des  partisans  outrés 
ou  d'impitoyables  détracteurs.  Et  puis,  malgré  les 
immenses  matériaux  qui  existent  déjà  et  sur  sa 
personne  et  sur  ses  actions,  nul  doute  que  dans 
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quelques  années  il  en  paraîtra  de  non  moins  pré- 
cieux et  de  plus  fidèles ,  peut-être  ,  qui  ne  voient 
point  encore  le  jour ,  parœ  que  leurs  auteurs,  qui 
ont  approché  Napoléon  y  craindraient  ou  de  com- 
ppomettre  leur  tranquillité ,  ou  de  nuire  à  leurs 
intérêts,  placés  qu'ils  sont  par  le  gouvernement 
actuel ,  après  avoir  été  dévoués  au  précédent. 

Mais,  dans  l'intérêt  de  l'histoire,  on  pourrait, 
ce  semble,  entreprendre  dès  aujourd'hui  un  tra- 
vail préparatoire  sur  Bonaparte  ^  qui  serait  en 
opposition  avec  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  : 
non  que  pour  cet  ouvrage  il  faille ,  dans  un  sens  op- 
posé ,  une  plume  aussi  partiale  que  celle  de  M.  de 
Las-Cases  l'est  dans  le  sien  :  l'écrit  de  M.  de  Las- 
Cases  est  un  panégyrique,  l'autre  serait  un  libelle. 

Le  travail  serait  pénible  en  ce  qu'il  exigerait 
d'innombrables  recherches.  Mais  tant  de  contem- 
porains existent  qui  se  feraient  un  devoir  de  procu- 
rer des  matériaux  à  un  écrivain  d'un  mérite  et 
d'une  probité  reconnus,  qu'on  ne  peut  voir  sans 
regret  la  saison  d'une  récolte  si  précieuse  se  passer 
sans  qu'on  en  ait  profité. 

On  pourrait  diviser  ces  matériaux  en  plusieurs 
parties. 

La  partie  militaire,  si  brillante,  si  désastreuse. 

La  partie  politique,  si  gigantesque,  si  peu  en 
harmonieavec  les  intérêts  anciens  ;  et  que  Bonaparte 
ne  traita  jamais  avec  l'Europe  sans  jeter  dans  la 
balance  le  sabre  de  Brennus. 
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La  partie  administrative  :  attirant  tout  à  lui, 
multipliant  les  rouages,  les  hiérarchies,  mais  im- 
primant à  l'ensemble  de  sa  machine  un  mouve- 
ment si  prompt  que  de  ses  ministres ,  qui  n'étaient 
que  ses  commis,  ce  mouvement  se  communiquait 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  jusqu'au  maire  de  la 
dernière  bourgade  de  ses  vastes  états ,  sans  avoir 
rien  perdu  de  sa  force.  Qui  eut  osé  interpréter  sa 
volonté  ?  elle  donnait  à  tout  le  mouvement  et  la 
vie. 

Reste  une  dernière  partie  :  sa  personne,ses  mœurs, 
ses  habitudes,  son  entourage;  ses  actions  privées 
opposées  au  faste  de  ses  discours  ;  l'intérieur  enfin, 
mis  en  regard  de  la  représentation.  Tâche  difficile, 
qui  exige  autant  de  tact  que  d'impartialité,  et  qui 
n'est  pas  l'ouvrage  de  l'inexpérience  et  de  la  jeu- 
nesse. 

J'ouvre  une  idée;  qu'un  plus  capable  s'en  em- 
pare, il  aura  bien  mérité  de  la  postérité.  Il  pourra 
prendre  pour  épigraphe  de  son  livre  cet  arrêt  pro- 
noncé par  Machiavel  :  tous  les  hommes  qui.  chan- 
gent les  états  et  donnent  les  rojaumes  sont  punis 
par  l'exil  ou  par  le  trépas. 
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CHAPITRE  VI. 

ÉPILOGUE. 


Au  père  Barbe. 


Mon  père, 

Voilà  trente  ans  que  vous  êtes  avec  Dieu.  Lors- 
qu'à la  fin  de  mes  humanités ,  et  prêt  à  vous  quit- 
ter, je  fus  vous  remercier  de  vos  soins,  vous  me 
dites  :  «  L'avenir  nous  est  inconnu;  vous  ne  savez 
»  pas  ce  que  vous  deviendrez  dans  le  monde  ;  mais, 
»  quelque  chose  qui  vous  y  attende,  dans  la  pro- 
>i  speritë  la  crainte  de  Dieu  ajoutera  à  votre  fëli- 
»  cite;  et  dans  le  malheur,  si  grand  qu'il  soit, 
))  l'amour  que  vous  aurez  pour  Dieu  vous  sera  une 
»  source  inépuisable  de  consolations.  Embrassez 
})  votre  vieil  ami ,  et  souvenez-vous  de  ses  der- 
»  nières  paroles.  » 

Mon  père,  depuis  près  d'un  demi-siècle  que 
vous  me  parlâtes  ainsi,  les  hommes  et  les  choses 
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ont  été  déplacés.  Inaperçu  au  milieu  de  ces  niou- 
vemens  convulsifs,  je  n'avais  pas  assez  d'énergie, 
assez  d'amour  pour  la  vertu,  et  j'avais  trop  d'hor- 
reur du  crime  pour  me  faire  un  nom  parmi  les 
noms  fameux  de  la  révolution.  Dans  l'âge  du  cou- 
rage, de  l'audace,  je  n'ai  point  affronté  la  tempête, 
j'ai  plié  la  voile  et  dirigé  ma  barque  au  travers 
des  écueils. 

Jamais  l'ambition,  la  haine,  l'envie,  l'amour 
de  la  célébrité ,  n'ont  pu  trouver  place  dans  mon 
cœur.  Libre  de  ces  passions,  qui  ne  croirait  que 
ma  vie  a  été  exempte  d'amertumes;  et  cependant 
elle  en  a  été  remplie. 

Une  susceptibilité  portée  à  l'extrême,  une  irri- 
tabilité aussi  à  charge  aux  autres  qu'à  moi,  une 
imagination  toujours  ardente,  défauts  que  vous 
me  reprochiez  dans  ma  jeunesse  et  que  je  conserve 
encore,  ont  nui  à  mon  repos,  à  mon  bonheur.  Je 
voulais  que  tout  ce  qui  m'entourait,  que  tout  ce 
que  j'approchais  lût  dans  mon  âme ,  m'aimât 
comme  j'aimais,  et  qu'en  parlant  au  cœur  on  me 

répondit  dans  mon  langage.  Insensé! Exigeant 

trop,  je  n'obtins  rien,  et  je  souffris  de  tout  ce  qui 
m'était  le  plus  cher. 

Je  suis  auteur  de  quelques  écrits  dont  chaque 
jour  je  sens  davantage  la  faiblesse  :  ils  ne  tireront 
pas  mon  nom  de  l'oubli;  je  mourrai  tout  entier, 
mais  je  puis  dire  avec  le  poète  : 

Éloigné  des  partis  et  sourd  à  leurs  clameurs  ,  , 


ÎIO  MEMOIRES    DE     LOMBARD. 

D'un  tardif  repentir  in'épargnant  l'amertume, 
Je  ne  vendis  jamais  ni  mon  cœur  ni  ma  plume. 

Quelles  qu'aient  été  mes  erreurs,  et  je  n'en  ai 
que  trop  à  me  reprocher,  je  n'ai  point,  comme 
Tiniqidté,  désire  que  Dieu  n'existât  pas;  et  ^si  je 
n'ai  pas ,  mon  père ,  cette^ôt  vwe  que  vous  deman- 
diez à  votre  disciple,  ce  disciple  n'est  pas  tout-à- 
fait  indigne  de  vous,  car  il  vit  dans  la  confiance 
qu'il  vous  re verra. 

L.  D.  L. 
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MÉMOIRE 


POUR 


LOUIS  FAUCHE  BOREL. 


AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 


SUR 


LE  MÉMOIRE  POUR  FAUCHE  BOREL. 


Ce  n'est  point  parce  que  le  public  s'est  ar- 
rache ce  mémoire  quand  il  parut ,  et  parce 
que  les  éditions  qu'il  a  eues  sont  épui- 
sées, qu'on  le  réimprime  aujourd'hui;  c'est 
parce  qu'il  est  du  plus  haut  intérêt  comme 
ouvrage  historique,  politique,  semé  en  même 
temps  d'anecdotes  précieuses,  et  que,  sous 
ces  divers  rapports  ,  il  forme  une  suite  natu- 
relle, nécessaire  aux  mémoires  que  M,  Lom- 
bard fait  paraître  dans  ce  moment ,  et  qu'il 
en  est  en  quelque  sorte  le  complément.  En 
effet ,  l'auteur  avant  divisé  ces  mémoires  en 
plusieurs  parties,  telles  que  la  Terreur^  le 
Directoire ,  le  Consulat ,  il  aurait  pu  intituler 
son  mémoire  pour  Fauche  Borel  la  Restau- 
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ration ,  sans  que  ce  titre  fût  dëmenti  par  le 
sujet  du  livre,  puisqu'il  y  est,  du  commen- 
cement à  la  fin  ,  question  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe ,  de  leurs  congrès ,  de  leurs 
ministres  ,  et  de  leur  dernière  lutte  contre  le 
dernier  effort  de  Napoléon.  Nous  pensons 
donc  que  ce  mémoire  ne  sera  pas  lu  aujour- 
d'hui avec  moins  d'empressement  qu'il  y  a 
huit  ans. 
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Nos  troubles  civils  apaisés ,  un  homme  élève  la 
voix  ,  et  va  criant  : 

One  je  nai  forfait  à  l'honneur. 

Toujours  je  suis  reste- fidèle  à  mon  roi. 

Jamais  une  obole  sortie  de  l  épargne  de  T usur- 
pateur na  sali  mes  mains. 

Ma  misère  est  le  fruit  de  mon  dévouement  aux 
Bourbons. 

Accusé  d'avoir  jeté  sous  la  serre  du  tyran  une 
victime  quil  s  est  immolée  f  je  prends  à  témoin  de 
mo7î  innocence  le  Dieu  qui  Ut  au  fond  des  cœurs;  si 
je  suis  coupable  ,  qu'il  me  punisse. 

L'homme  qui  dit  cela ,  c'est  Perlet  ;  et  moi  je  lui 
réponds  :  mentiriSy  impudentissimè  !  tu.  m-ens,  mal- 
heureux ;  tu  mens  ! 
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Tu  mens  à  la  justice  des  liomnies^  à  ta  propre 
conscience,  à  Dieu  même  :  mentiris. 

L'honneur!  Il  t'est  étranger. 

Ta  fidélité  à  ton  vol!  Elle  n'a  été'  cju'un  tissu 
,  Je   noires  combinaisons  pour   l'amener   clans   un 
piëge  creusé ,  tendu  par  toi. 

Par  toi  lépargne  de  l'usurpateur  et  les  dou- 
i)les  caisses  de  sa  double  police  ont  été  mises  à 
contribution. 

Ta  misère  !  Elle  est  le  fruit  du  vice. 

Et  quand  j'ai  ramassé  le  stylet  dont  tu  as  frap- 
pé mon  neveu;  quand  je  tiens  dans  ma  main  la 
preuve,  écrite  :de  la  tienne,  que  tu  as  louché  le 
prix  de  son  sang,  qu'il  t'a  substanté  ;  les  mains  en- 
core fumantes,  tu  cries  au  Dieu  de  vérité  :  Punis- 
moi ,  mon  Dieu,  si  je  suis  coupable! 

Sois  exaucé ,  Perlet;  c'est  aujourd'hui  que  ton 
supplice  commence  :  tes  écrits  sont  ton  arrêt,  leur 
publicité  fera  ton  infamie. 

Te  démasquer  ne  sera  pas  le  moindre  de  mes 
services  à  Louis  XVIII  ;  c'est  arracher  le  dard  à  la 
vipère  qui ,  plus  d'une  fois  ,  s'est  dressée  dans 
l'ombre  pour  le  piquer. 

Pardon ,  Messieurs ,  pardon  ;  plus  on  est  fort  de 
sa  cause,  moins  on  doit  être  emporté  dans  son 
langage  ;  je  le  sais.  Mais  si ,  comme  moi ,  vous 
aviez  à  combattre  ou  un  escroc ,  ou  un  traître,  ou 
un  voleur,  ou  un  assassin,  ou  un  blasphémateur 
enfin,  croyez-vous  que  vous  fussiez  maitres  de 
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\ous  renfermer  dans  les  bornes  de  la  modération  ? 
et, si ,  au  lieu  de  n'avoir  à  lutter  que  contre  un 
de  ces  misérables  ,  vous  les  trouviez  tous  cinq 
re'unis  en  un  seul,  comme  je  les  trouve  en  Perlety 
pensez-vous  alors  qu'il  vous  fût  possible  de  ne  pas 
éclater  ? 

Savez-vous  que  les  vingt-cinq  années  les  plus 
précieuses  de  ma  vie  ont  été  consacrées  au  roi  de 
France?  que  pour  lui  j'ai  sacrifié  mon  existence 
et  ma  fortune  ?  abandonné  ma  patrie,  ma  femme 
et  mes  enfans?  que  le  sang  des  miens  a  coulé  pour 
lui?  que  pour  lui  j'ai  porté  des  fers,  vieilli  dans 
les  prisons ,  parcouru  l'Europe  ?  que  ,  chargé  de 
missions  périlleuses,  vingt  fois  j'ai  été  envoyé  à 
la  mort,  et  que  vingt  fois  j'ai  affronté  l'échafaud  ? 
Touché  de  tant  de  persévérance,  Louis  XVIÏI 
m'aimait  :  il  ne  m'appelait  que  son  cher  Fauche , 
son  cher  Louis.  Et  voilà  que  les  calomnies  d'un 
Perlety  d'abord  sourdement  répandues,  mais  ac- 
cueillies avec  avidité  par  mes  ennemis,  et  portées 
par  eux  aux  oreilles  du  roi,  m'ont  fermé  le  cœur  de 
ce  prince,  et  momentanément  privé  de  son  estime. 
Je  dis  momentanément,  parce  qu'il  me  la  doit  cette 
estime,  qu'il  est  juste,  et  qu'il  me  la  rendra. 

Vingt-cinq  ans  les  souverains  de  l'Europe,  les 
princes,  les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  gé- 
néraux m'ont  accueilli,  protégé,  honoré;  et  il  me 
faudra  déchoir  aujourd'hui  de  ce  degré  de  consi- 
dération pour  me   colleter  avec  un  agent  subal- 
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terne  de  la  police  secocdaire  de  Bonaparte  ;  et , 
à  l'aspect  de  cet  homme  caverneux,  il  me  sera  in- 
terdit d'C  pâlir  de  colère,  de  me  livrer  à  mon  in- 
dignation ! 

Qu'avait -il  affaire  de  m'attaquer?  Pourquoi 
répandre  contre  moi  un  imprime'  qu'il  savait  bien 
ne  pouvoir  tourner  qu'à  sa  confusion  ?  Serait-ce 
qu'il  est  de  la  nature  du  crime  de  provoquer  son 
châtiment  s'il  tarde  trop  à  descendre  ? 

Eh  bien  ,  je  saurai  me  contenir  ;  et ,  pour  mettre 
plus  d'ordre  dans  cet  e'crit,  je  mettrai  moins  de 
chaleur  dans  mes  paroles. 

Déjà  même  je  suis  délivré  d'une  partie  du  far- 
deau qui  m'accablait;  je  croyais  avoir  deux  adver- 
saires à  combattre,  il  ne  m'en  reste  qu'un.  Si  le 
premier,  par  sa  perversité',  ne  m'inspirait  que  du 
dégoût  et  de  l'horreur ,  le  second ,  par  son  rang , 
son  crédit,  m'imposait  des  mënagemens.  Long- 
temps je  me  suis  demandé  d'où  pouvait  provenir 
contre  moi  la  haine  de  M.  le  comte  de  Blacas , 
ministre  de  la  maison  du  roi;  long-temps  je  me 
suis  demande'  à  quoi  je  devais  attribuer  les  humi- 
liations et  le  traitement  qu'il  me  fit  éprouver  à 
Gand  :  vainement  j'en  cherchais  la  cause.  Aujour- 
d'hui je  suis  informé  du  motif  de  sa  conduite  à  mon 
égard  :  le  hasard  le  plus  heureux  ,  le  plus  extraor- 
dinaire, que  dis-je,  le  hasard!  la  Providence  a 
fait  tomber  entre  mes  mains  des  pièces  d'autant 
plus  précieuses  ,  qu'en  dévoilant  toute  l'étendue 
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de  la  scélératesse  de  Pe//e/  envers  mon  neveu, 
elles  prouvent  en  même  temps  que  c'est  par  lui 
que  M.  de  Blacas  a  ëte'  induit  en  erreur  sur  mon 
compte.  Comme  il  ne  pouvait  venir  en  l'idée  de 
ce  ministre  qu'on  pût  pousser  l'audace  et  l'hypo- 
crisie au  point  où  les  porte  cet  homme,  son  oreille 
n'a  point  ëte'  sourde  à  la  calomnie  :  il  a  cru,  sur  la 
parole  d'un  Perlet,  sur  celle  de  ses  prôneurs  inté- 
ressés, que  j'avais  été  vendu  à  la  police  de  Bona- 
parte ;  et,  suspectant  dès  lors  ma  fidélité  pour  le 
roi,  il  m'interdit  tout  accès  près  de  Sa  Majesté, 
et  me  frappa  de  persécutions  en  Belgique ,  au  mo- 
ment où  j'y  accourais ,  de  la  part  du  roi  de  Prusse, 
pour  rendre  à  Louis  XVIII  un  nouveau  et  signalé 
service. 

Si  j'ai  tant  souffert  par  M.  de  Blacas,  ce  n'est 
plus  à  M.  de  Blacas  que  je  dois  en  demander 
compte.  La  prévention  n'est  que  trop  ordinaire 
aux  personnes  élevées  en  dignités,  et  l'excès  de 
la  sienne  contre  moi  vient  sans  doute  de  l'excès 
de  son  attachement  pour  son  maître.  Si  telle  en 
fut  la  source  ,  la  générosité  ne  peut  être  étrangère 
à  M.  de  Blacas;  il  excusera  donc,  dans  cet  écrit, 
ce  qu'il  m'est  impossible  d'en  retrancher  pour  ma 
justification  ;  et  quand  il  l'aura  lu,  convaincu  trop 
tard  de  ma  fidélité  pour  son  prince ,  peut  -  être 
aura-t-il  quelques  regrets  du  sort  rigoureux  qu'il 
m'a  fait  subir.  Je  commence. 

Arraché  par  les  sollicitations  pressantes  du  roi 
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de  Prusse,  mon  souverain ,  des  prisons  du  Temple 
où  je  gémissais  depuis  trois  ans  par  suite  de  mon 
attachement  pour  les  Bourbons,  et  où  j'avais  eu 
le  bonheur  de  pouvoir  me  concerter  avec  le  géné- 
ral Moreau  sur  les  mesures  à  prendre  pour  ser- 
vir leur  cause,  je  me  rendis  aussitôt  auprès  du 
roi  de  Prusse  et  de  son  auguste  épouse.  Bonapartej 
en  me  lâchant  à  regret,  avait  fait  signifier  à  la 
cour  de  Berlin ,  par  M.  le  prince  de  Hardenberg  , 
qu'il  me  trouvait  trop  près  de  lui,  à  Neufchàtel, 
ma  patrie. 

Je  travaillais  donc,  suivant  les  instructions  du 
général  Moreau,  à  la  restauration  de  la  monar- 
chie française,  et  j'y  travaillais  ardemment  avec 
M.  le  comte  de  Novosiltzoj,  ambassadeur  de  Russie 
à  Berlin,  lorsque  la  meilleure,  comme  la  plus  belle 
des  reines,  me  fit  avertir  que  trois  commissaires 
français  venaient  d'arriver  pour  faire  de  nouvelles 
réclamations  contre  ma  personne,  et  que  je  cou- 
rais les  risques  d'être  enlevé  à  Berlin  même. 

Cette  nouvelle  inquisition  de  Bonaparte  venait 
de  ce  qu'aussitôt  après  ma  sortie  du  Temple ,  j'a- 
vais fait  imprimer  et  répandre  à  profusion  la  lou- 
chante déclaration  de  Louis  XVIIJ vcOiX.  Français, 
datée  de  Calmar  en  Suède,  le  2  décembre  i8o4; 
et  cette  nouvelle  persécution  me  valut,  de  la  part 
de  ce  prince,  les  lettres  les  plus  flatteuses  sur 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  ma  situation. 

Je  n'eus  que  le  temps  de  m'échapper  de  la  ca- 
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pitale  de  Ja  Prusse.  Je  dirigeai  ma  course  vers 
l'Angleterre;  mais  je  passai,  à  dessein  ,  par  Lune- 
bourg,  cil  ëlait  le  quartier-géne'ral  du  roi  de  Suède, 
Gustave  IV,  avec  lequel  j'eus  l'honneur  d'avoir 
plusieurs  conférences.  Ce  valeureux  monarque , 
animé  du  désir  de  sauver  l'Europe  ,  désira  que  les 
lues  de  Berrj  et  à'Orléaîis  vinssent  commander 
dans  ses  armées.  Je  quittai  Lunebourg  pour  rem- 
plir celte  mission  auprès  de  S.  A.  R.  Mojisieur  et 
les  deux  princes,  qui  se  mirent  immédiatement 
311  route;  mais  l'évacuation  du  Hanovre  rendit 
inutile  cette  nouvelle  disposition. 

Arrivé  à  Londres  dans  le  courant  de  janvier 
[806,  j'y  restais  comme  stupéfié  par  les  nouvelles 
lésaslreuses  qui  arrivaient  du  continent,  lorsque 
e  reçus  de  S.  M.  Louis  XVIII  l'ordre  de  suivre, 
;ous  la  surveillance  et  l'inspection  de  M.  le  comte 
le  la  Châtre ,  une  correspondance  entamée  dans 
'intérêt  des  Bourbons j  entre  un  sieur  Perlet,  ré- 
;idant  à  Paris,  et  mon  frère  François  Fauche  y 
itabli  à  Berlin. 

Dans  cette  correspondance,  à  laquelle  le  ministère 
mglais  et  Louis  XVIII  attachaient  beaucoup  d'im- 
Dortance  ,  Perlet  supposait  l'existence ,  à  Paris  , 
l'un  comité  secret,  d'un  comité  royal,  composé 
le  grands  personnages  entièrement  dévoués  à  la 
aiaison  de  Bourbon,  et  qui  n'attendaient  pour  agir 
[ju'un  moment  favorable  à  l'explosion  qu'ils  médi- 
aient.  Dans  toutes  ses  lettres,  Perlet  donnait  des 
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espérances  flatteuses ,  et  ne  manquait  pas  de  solli- 
citer des  sommes_^considërables  pour  des  dépenses 
secrètes  qu'il  disait  indispensables. 

Perlet  inspirait  de  la  confiance,  et  devait  en 
inspirer.  Par  suite  de  la  journée  de  fructidor,  il 
avait  été  déporté  à  Sinamari ,  pour  avoir  rédigé 
une  feuille  périodique  dont  le  Directoire  avait  eu 
à  se  plaindre.  Ses  opinions  paraissant  devoir 
être  en  opposition  avec  celles  de  l'usurpateur 
qui  gouvernait  alors  ,  on  se  livra  entièrement 
à  lui. 

Cependant ,  quelque  degré  de  confiance  qu'on 
lui  accordât,  le  vague  inséparable  d'une  corres- 
pondance mystérieuse  telle  que  celle  qu'il  entre- 
tenait ;  son  silence  sur  les  noms  des  grands  per- 
sonnages qui  composaient  le  comité  royal,  firent 
prendre  au  ministère  anglais,  avant  que  de  faire 
passer  à  Perlet  tout  l'argent  qu'il  demandait,  la 
résolution  d'envoyer  à  Paris  une  personne  qui  pût 
voir  les  choses  par  elle-même  ,  juger  de  l'impor- 
tance du  comité  ,  connaître  ceux  qui  le  compo- 
saient,  leurs  projets,  leurs  ressources,  leurs 
moyens,  et  apprécier  quels  fonds  leur  devenaient 
nécessaires. 

Charles-Samuel  Pltel,  mon  neveu,  officier  au 
service  de  sa  majesté  britannique,  se  présenta  et 
fut  agréé,  u  Vitel ,  lui  dit  le  ministre,  après  lui 
»  avoir  donné  ses  instructions,  votre  mission  est 
»  aussi  périlleuse  que  délicate.  —  Milord,  reprit 
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».  J^itel ,  pour  une  aussi  belle  cause  on  meurt  avec 
»  plaisir.   » 

L'infortuné  a  tenu  parole;  il  arrive  à  Paris,  s'a- 
dresse à  Perlet y  se  confie  entièrement  à  lui;  trois 
jours  après  il  est  arrête' ,  mis  au  Temple  ,  puis  fu- 
sille'. 

Le  jour  même  où  mon  neveu  fut  arrête'  par  la 
police  de  Bonaparte ^  Perlet  s'empressa  de  m'ëcrire 
pour  me  faire  part  de  ce  malheur,  et  me  manda 
de  lui  adresser,  en  toute  hâte,  beaucoup  d'argent, 
afin  d'arracher  J^itel  à  la  prison  et  au  péril  qui  le 
menaçait.  Je  fis  en  toute  hâte  passer  de  l'argent, 
et  beaucoup  d'argent  à  Perlet,  qui  le  toucha  et  le 
garda . 

Tel  était  mon  engouement  pour  cet  homme , 
qu'à  qui  m'eût  dit  de  m'en  méfier,  j'aurais  ré- 
pondu comme  cet  autre,  qu'il  était  plus  difficile 
de  détourner  Perlet  du  chemin  de  la  probité  que 
le  soleil  de  son  cours.  Cela  est  si  vrai,  que  j'eus, 
à  Londres,  avec  WM.  Ae  Puis aje  et  d'Ântrai gués ^ 
une  querelle  très-sérieuse  dont  le  ministère  an- 
glais fut  obligé  de  se  mêler  ;  et  pourquoi  cette 
querelle,  s'il  vous  plaît?  parce  que  ces  deux  mes- 
sieurs soutenaient  que  le  comité  royal  n'était 
qu'une  chimère  et  Perlet  qu'un  intrigant;  et  que 
je  soutenais,  moi,  envers  et  contre  tous,  que  le 
comité  royal  existait  réellement,  et  que  Perlet 
était  un  honnête  homme  dans  toute  la  force  du 
terme. 
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Mon  neveu  assassiné,  Perlet  eut  l'audace  de 
venir  en  Angleterre,  envoyé'  par  la  police  de  Bo- 
naparte,  et  de  se  présenter  au  roi  comme  un  de 
ses  plus  ze'le's  serviteurs.  Son  projet  était  de  corro- 
borer la  foi  qu'on  avait  en  son  comité  royal,  d'at- 
tirer Louis  XVIII  dans  un  piège ,  et  d'arracher 
de  l'argent,  en  raison  de  la  confiance  qu'inspi- 
raient ses  mensonges.  Perlet  fut  accueilli;  moi, 
surtout,  je  le  pressai  sur  mon  coeur;  mais  comme 
les  ministres  du  roi  n'avaient  pas  de  fonds  pour 
le  moment,  le  comte  ai  Avaraj  ne  remit  h.  Perlet  j 
pour  ses  frais  de  voyage,  qu'un  rouleau  de  cin- 
quante louis.  Il  s'en  plaignit  à  moi  si  amèrement, 
qu'apitoyé  sur  sa  déconvenue  je  lui  donnai ,  en 
présence  de  son  ami,  le  général  Danican,  cent 
cinquante  Jouis  qu'il  mit  dans  sa  poche.  Hélas!  j'i- 
gnorais alors  que  le  croquant  tendait  les  deux 
mains  et  prenait  des  deux  bords.  Perlet  retourna 
en  France  et  la  correspondance  se  soutint  jusqu'à 
l'époque  oii  Louis  XVIII  fit  sa  première  entrée 
dans  la  capitale,  le  3  mai  i8i4- 

Je  précédai  le  roi,  à  Paris,  de  cinq  jours.  Mon 
premier  soin  fut  de  chercher  Perlet.  J'eus  d'au- 
tant moins  de  peine  à  le  rencontrer,  qu'il  se  pro- 
duisaitaugrand  jour  comme  un  des  arcs-boutans  sur 
qui  reposait  en  France  le  grand  édifice  de  la  res- 
tauration. Il  m'aborda  avec  les  démonstrations  les 
plus  cordiales,  et  me  pressa  de  prendre  mon  do- 
micile chez  lui.  J'acceptai  avec  plaisir,  convaincu 
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que  mon  liôle  me  donnerait  avec  empressement 
tous  les  renseignemens  possibles  sur  trois  points 
que  j'avais  à  coeur  d'ëclaircir  :  l'un,  concernant 
l'assassinat  de  mon  neveu;  l'autre,  l'argent  adressé 
par  moi,  de  Londres,  à  lui  Perlet;  et  le  troisième, 
ce  fameux  comité'  royal  avec  les  membres  duquel 
je  désirais  être  mis  en  rapport ,  pour  en  rendre 
compte  au  roi  par  l'organe  de  M.  le  duc  d'Havre'  ^ 
qui  avait  dirigé  depuis  long-temps  notre  corres- 
pondance à  ce  sujet,  et  à  qui  je  me  hâtai  de  pré- 
senter le  sieur  Perlet  qui  m'en  avait  prié. 

Quant  à  ce  comité ,  quelles  qu'aient  été  alors  mes 
instances  près  de  Perlet  pour  qu'il  me  découvrit 
les  ressorts  de  cette  machine  secrète  ,  je  ne  pus  ve- 
nir àbout  de  lui  faire  soulever  un  coin  du  voile 
mystérieux  qui  la  dérobait  à  ma  vue.  En  vain  lui 
représentai-je  que  ceux  qui,  sous  le  gouverne- 
ment de  Bonaparte,  avaient  conspiré  en  faveur  de 
leur  souverain  légitime,  n'avaient  plus  rien  à  re- 
douter de  l'usurpateur;  que  leur  cause  triomphait, 
que  c'était  pour  eux  le  moment  de  se  faire  connaî- 
tre, de  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux,  de  re- 
cevoir la  récompense  de  leur  fidélité;  la  discré- 
tion de  Perlet  fut  inexpugnable  :  ce  n'est  pas  mon 
secret,  me  répondait-il  toujours;  je  ne  puis  les 
nommer. 

Peu  satisfait  sur  ce  chapitre  ,  je  crus  qu'il 
me  donnerait  plus  de  lumières  sur  les  deux^ 
autres. 
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Questionne  par  moi  sur  le  de'nonciateur ,  sur 
l'assassin  de  mon  neveu,  Perlet  me  re'pondit 
que  ce  dénonciateur ,  cet  assassin  ,  c'était  J^ej- 
raty  l'ancien  inspecteur  ge'néral  de  la  police  sous 
Bonaparte. 

Questionne'  sur  ce  qu'e'taient  devenus  les  six 
cents  louis  que  j'avais  adresses  de  Londres  à  lui 
Perlêt  y  pour  arracher  mon  neveu  à  la  mort.  Per- 
let  me  re'pondit  que  c'e'tait  ce  scële'rat  de  Veyrat 
qui  les  avait  touches  et  garde's. 

Si  je  pouvais  faire  un  reproche  à  Perlet  de  ne 
s'expliquer  que  par  énigmes  sur  l'existence  du  co- 
mité' royal ,  je  n'avais  ici  que  des  actions  de  grâces 
à  lui  rendre  pour  la  manière  claire  et  précise  dont 
il  me  signalait  et  l'assassin  et  le  voleur. 

Croyant  Perlet  sur  parole ,  je  le  conjurai  de  me 
donner  une  preuve  d'attachement  en  m'aidant  à 
découvrir  au  plus  tôt  l'asile  de  ce  Veyrat ,  qui  se 
tenait  caché,  disait-on,  et  que  j'étais  déterminé  à 
poursuivre  jusqu'au  centre  de  la  terre,  s'y  fût-il 
réfugié.  Perlet  me  le  promit;  mais,  au  lieu  de  me 
tenir  sa  promesse  ,  Perlet,  intéressé  à  ce  que  je  ne 
visse  pas  Veyrat ,  qu'il  chargeait  d'un  crime  qui 
n'apparteait  qu'à  lui,  fit  si  bien  par  ses  dénon- 
ciations réitérées ,  que  le  sieur  Veyrat  eut  ordre 
de  s'éloigner  de  la  capitale,  et  qu'il  partit  pour 
Genève. 

J'avais  d'autant  plus  de  propension  à  croire 
aux  inculpations  dirigées  par  Perlet  contre  Vey- 
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rat  y  que  Perlet ,  qui  sentait  venir  l'orage  de 
loin,  de  loin  aussi  avait  pris  ses  mesures  pour 
le  conjurer. 

En  effet ,  j'ai  dit  que  j'avais  pre'cédé  de  cinq 
jours  l'arrivée  de  Louis  XVIII  à  Paris ,  et  que 
j'e'tais  aile  loger  chez  Perlet.  Malgré  qu'il  lui  fût 
loisible  de  m'entretenir  à  volonté,  puisque  le 
même  toit  nous  couvrait ,  il  lui  prit  une  fantaisie 
épistolaire  à  laquelle  je  dus  une  lettre  énorme 
en  date  du  2  mai  1814  >  veille  de  l'entrée  du 
Roi. 

Dans  cette  lettre ,  où  il  me  prodigue  le  titre  de 

son  lojal  ami  y  de  son  digne  ami,  de  son  ami  le 

plus  dévoué,  Perlet,  après  avoir  fait  l'énuméra- 

tion  de  tous  les  services  par  lui  rendus  à  la  famille 

des   Bourbons  ,   protesté  de  sa  haine  implacable 

contre  le  tyran  ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Cet 

))  excellent  roi  (  Louis  XVIII  )  va  paraître  de- 

»  main  dans  sa  capitale  ;  c'est  le  plus  beau  mo- 

»  ment  de  ma  vie.  J'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  serrer 

»  dans  mes  bras  mon  loyal  ami  (  c'est  moi  ) ,  avec 

»  lequel  j'ai  pendant  neuf  ans  coopéré  à  ce  grand 

»  oeuvre,  et  ces  beaux  momens  sont  empoisonnés 

))  par  les  plus  noires  calomnies.  J'ai  été  jacobin , 

))  j'ai  servi  le  tyran  ,  j'ai  coopère'  à  la  perte  de 

))  votre   neveu  ,   et   voilà   le   prix  réservé  à  mon 

»  grand  courage  et  à  ma  constante  fidélité  pour 

»  mon  roi  ;  et  je  ne  succombe  pas  à  de  pareilles 

»  horreurs  !  » 
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Mais  ,  M.  Perlet ,  le  roi  n'était  point  encore  en- 
tré clans  Paris;  il  n'y  arrivait  que  le  lendemain  ; 
le  mystère  d'iniquité  n'était  point  encore  percé  ; 
les  secrets  de  la  police  de  Bonaparte  n'étaient  point 
encore  mis  au  jour  :  dans  cette  profonde  ignorance, 
qui  donc  pouvait  déjà  vous  accuser  d avoir  coopéré 
à  la  perte  de  mon  neveu  ?  Personne  assurément ,  et 
vous  voyez  bien  que  cette  disculpation  anticipée 
décèle  la  précaution  maladroite  du  criminel  qui 
court  au-devant  de  l'accusation.  Poursuivons. 

»  Nous  avons  eu  trop  de  confiance  dans  l'infâme 
))  Veyrat;  c'est  ce  monstre  que  f  ai  gorgé  d'or  ^ 
»  c'est  cet  être  exécrable  qui  a  perdit  votre  neveu, 
»  Je  vous  dirai  plus  tard  tout  ce  que  j'ai  souffert 
))  des  persécutions  de  cet  homme  infâme  ;  aujour- 
■)->  d'hui  je  suis  anéanti,  le  courage  me  manque.  Je 
»  n'ai  cessé,  pendant  cinq  ans,  de  le  signalera 
»  M.  Pasquier,  comme  un  homme  dangereux 
»  qu'il  fallait  renvoyer;  mais  il  le  craignait,  et  n'a 
))  pas  voulu  le  faire.  ^) 

J'ai  déjà  dit  que  quant  à  l'assassinat  de  mon  ne- 
veu et  au  vol  de  mon  argent,  il  ne  m'était  pas  ve- 
nu en  l'idée  d'en  accuser  Perlet;  mais  quand  sa 
trop  grande  précaution  ,  sa  précipitation  à  se  jus- 
tifier d'une  accusation  que  personne  ne  lui  faisait 
encore,  auraient  éveillé  en  moi  quelques  soupçons 
sur  son  compte,  comment  ces  soupçons  n'eussent- 
ils  pas  été  dissipés  à  l'instant  par  cette  invocation 
contenue  dans  cette  lettre  ? 
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»  Seigneur  Dieu  qui  lisez  au  fond  des  cœurs, 
))  vous  connaissez  le  mien  ;  f  atteste  devant  vous  que 
»  je  suis  toujours  resté  fidèle  à  mon  roi  légitime,  et 
M  que  je  suis  bien  éloigné  d'ère  coupable  des  crimes 
»  quon  ose  m  imputer  !  Punissez-moi,  grand  Dieu, 
»  si  je  ne  dis  pas  la  vérité  !  » 

Mes  instances  près  de  Perlet,  pour  m'aider  à  de'- 
couvrir  l'assassin  de  mon  neveu,  étaient  d'autant 
plus  vives  ,  cpie  j'allais  m'ëloigner  de  Paris  pour  ac- 
compagner, d'après  l'invitation  honorable  de  M.  le 
prince  de  Hardenberg,  les  souverains  allies  qui  se 
rendaient  à  Londres.  Je  fus  de  retour  dans  le  cou- 
rant de  septembre  18 14. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  ayant  e'té  voir 
M.  le  comte  de  3Ioustier qui,  charge'  des  affaires  de 
Louis  XVUI ,  à  Berlin ,  avait  surveille'  la  corres- 
pondance de  mon  frère  avec  Perlet,  relativement 
au  comité'  royal ,  M.  de  Moustier  m'apprit  que 
Perlet  se  plaignait  de  moi  amèrement ,  qu'il  m'ac- 
cusait de  ne  rien  faire  pour  lui,  tandis  que  c'était 
à  sa  correspondance  avec  moi  qu'il  devait  la  perte 
de  sa  fortune. 

Je  ne  soupçonnais  point  comment  ma  corres- 
pondance avec  lui  avait  pu  le  ruiner;  mais,  saisis- 
sant la  balle  au  bond,  je  lui  fis  demander  une 
explication  en  présence  de  témoins,  espérantbien, 
puisqu'il  attribuait  sa  ruine  au  comité  royal ,  que 
je  parviendrais  cette  fois  à  palper  ce  corps  invisi- 
ble ,  et  à  savoir  comment ,  pour  le  substanter , 
Tome  II.  g 
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Perlet  s'était  amaiii^ri.  Conférence  donc  chez  le  juge 
de  paix  Véron ,  où  Perlet  se  rendit  assisté  de  M.  Da~ 
nican,  et  moi ,  du  2^éwé.vADesnoyers ,  mon  ancien 
camarade  d'infortune  au  temple. 

Parlez,  lui  dis-je,  M.  Perlet,  parlez  enfin  :  dites- 
nous  quelles  dépenses  exorbitantes  ma  corres- 
pondance vous  a  occasionées,  quels  personnages 
composaient  votre  comité  royal.  Vainement  vous 
voulez  les  enterrer  dans  votre  mémoire  ;  il  est  de 
la  bonté,  je  dirai  de  la  justice  du  roi  de  les  en  ex- 
humer au  plus  tôt.  A  cette  interpellation  la  langue 
de  Perlet  s  épaissit ,  il  n'articule  que  quelques 
mots  insignifians;  mais  tout  à  coup  ramassant  ses 
forces  comme  pour  gagner  un  port  de  salut  qu'il 
avise  dans  le  naufrage  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  dire 
»  ces  noms-là  ,  à  vous  ;  la  prudence  me  le  défend; 
»  mais  je  les  nommerai  à  M.  le  duc  à' Havre.  »  Et 
voilà  mon  homme  qui  se  sauve;  moi  aussi  je  me 
sauvai,  mais  ce  fut  chez  M,  le  duc  d'Hai^ré,  pour 
le  prier  d  indiquer  un  jour  afin  de  recevoir  les 
révélations  de  Perlet.  Le  jour  estfixépar  M.  le  duc; 
Perlet  accepte  ,  arrive  au  rendez-vous ,  et  ce  jour- 
là,  pas  plus  que  les  précédens,  il  ne  peut  indi- 
quer les  noms  des  membres  du  comité  royal ,  ni 
l'emploi  qu'il  voulait  faire  des  sommes  exorbitan- 
tes par  lui  demandées  à  l'Angleterre. 

A  partir  de  cette  conférence,  Perlet  vit  bien 
que ,  démasqué  sur  un  point ,  il  ne  tarderait  pas 
à  l'être  sur  les  autres.   Il  dressa  ses  batteries  en 
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conséquence.  La  calomnie  fut  celle  de  ses  armes 
qui  parut,  dans  les  circonstances,  devoir  lui  of- 
frir le  plus  d'avantage. 

Vejrat,  qu'il  couvrait  du  sang  versé  par  lui, 
était ,  grâce  à  ses  soins,  hors  de  France  ;  mais  Ver- 
rat pouvait  reparaître,  je  rejoindrais  Veyrat  : 
Vejrat  ne  pouvait  manquer  de  repousser  le  crime 
sur  le  criminel ,  Perlet  était  dévoilé  :  je  courais 
me  jeter  aux  pieds  du  roi,  j'en  obtenais  justice  : 
le  monstre  était  atteint. 

Que  fait-il,  l'assassin  de  mon  neveu,  pour  se 
parer  contre  le  coup  dont  il  est  menacé  ?  Il  se  dit  : 
Fermons  à  Fauche  les  accès  du  trône  ;  il  a  de  puis- 
sans  ennemis  à  la  cour  ;  disons  ,  afTirmons  qu'il  a 
été  un  correspondant  de  Fouché,  un  espion  ven- 
du à  la  police  de  Bonaparte  pour  trahir  la  cause 
des  souverains.  Répétons,  écrivons,  signons  cela. 
Si  les  ennemis  de  Fauche  ne  le  croient  pas,  ils 
chercheront  du  moins  à  le  faire  croire  au  roi;  le 
roi  prévenu,  indigné  peut-être.  Fauche  ne  vieut 
plus  rien  sur  ce  prince  ;  Fauche  m'accuserait  en 
vain  du  meurtre  de  son  neveu,  plus  le  crime  se- 
rait inouï,  moins  l'accusateur  serait  cru;  tout 
ce  qui  émane  d'un  traitre  est  suspect. 

Voilà  d'où  partent  ces  nombreux  écrits  de  Perlet^ 
qui  m'ont  été  remis  récemment;  voilà  dans  quelles 
intentions  ils  ont  été  composés;  voilà  où  l'on  a  pui- 
sé contre  moi  les  motifs  de  l'affront  cruel  que  l'on 
va  me  faire  subir  à  Gand. 
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Tel  était  cependant  mon  aveuglement  sur  cet 
homme,  qu'encore  bien  qu'au  sortir  de  la  confé- 
rence chez  M.  le  duc  A' Havre  je  visse  clairement 
que  le  comité  royal  n'était  qu'une  fourberie  de 
Perlet ,  il  ne  put  me  venir  en  l'idée  que  ce  fourbe 
était  mon  voleur,  et  moins  encore  l'assassin  de 
mon  neveu. 

En  attendant  que  je  pusse  déterrer  et  rejoindre 
Vejrat,  que  Perlet  me  disait  bien  être  hors  delà 
capitale,  mais  dont  il  me  taisait  et  dont  j'ignorais 
encore  la  résidence  à  Genève  ,  je  ne  voulus  pas 
perdre  mon  temps  à  Paris;  et,  puisque  Vejrat 
avait  touché  les  six  cents  louis  que  j'avais  fait 
passer  de  Londres  à  Perlet  ^  je  crus  devoir  me 
mettre  en  quête  pour  tâcher  d'obtenir ,  des  bu- 
reaux de  la  police,  une  somme  dont  la  restitution 
était  d'autant  plus  juste  ,  que  l'infortuné  que  cet 
argent  devait  arracher  à  la  mort  l'avait  subie 
pour  la  cause  des  Bourbons. 

Il  est  à  observer  qu'outre  cette  première  somme 
de  six  cents  louis ,  j'en  avais  à  réclamer  une  autre 
de  4^74  francs ,  dont  mon  neveu  était  crédité 
pour  ses  besoins,  sur  la  maison  Hottinguer  et  com- 
pagnie, lors  de  son  malheureux  voyage  à  Paris. 
Dix  jours  après  son  arrestation  ,  la  police  l'avait 
touchée.  J'avais  aussi  demandé  à  Perlet  s'il 
savait  l'emploi  que  la  police  avait  fait  de  cet  ar- 
gent; il  m'avait  répondu  qu'il  l'ignorait,  et  ce- 
pendant  le    misérable    savait   bien   qu'il    l'avait 
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palpé   comme  il  avait  fait   les  six    cents   louis. 

Ce  fut  au  directeur  général  de  la  police ,  au 
comte  Beiignot  lui-même,  que  je  m'adressai,  dans 
la  matinée  du  12  novembre  i8i4?  pour  réclamer 
ces  deux  sommes.  Il  me  donna  audience  sur-le- 
champ  ,  m'accueillit  favorablement  et  me  combla 
d'éloges  sar  mes  constans  efforts  pour  le  triomphe 
de  la  bonne  cause. 

A  peine  lui  eus-je  témoigné  le  désir  de  connaître 
l'emploi  qui  avait  été  fait  de  l'argent  que  j'avais 
adressé  à  Perlet;  h.  peine  lui  eus-je  exhibé  la  quit- 
tance de  M.  jérmand ,  caissier  de  la  préfecture  de 
police ,  qui  avait  touché  la  somme  chez  M.  Hottin- 
giier ,  que  M.  Beiignot  s'écria  avec  chaleur  qu'il 
fallait  que  cet  argent  me  fût  rendu  à  la  minute. 
Il  fit  appeler  à  cet  effet  MM.  Morin  et  Lagarde. 
Ce  dernier  lui  fit  observer  qu'il  serait  nécessaire 
que  la  demande  en  revendication  fût  faite  et  si- 
gnée par  M.  Hottinguer  lui-même.  Sur  quoi , 
m'étant  chargé  de  communiquer  la  proposition  à 
ce  banquier,  M.  Beugnot  m'ajourna  au  samedi 
suivant. 

Je  fus  exact  au  rendez-vous ,  comme  on  pense 
bien.  Arrivé  chez  ce  ministre,  je  trouvai,  dans 
une  première  pièce,  le  comte  Jules  de  Polignac  : 
dès  qu'il  m'aperçut ,  il  vint  à  moi ,  et  m'embras- 
sant  avec  la  plus  cordiale  effusion  :  ((  Mo?i  cher 
»  Fauche ,  me  dit-il ,  que  je  suis  aise  de  s>ous  re- 
»  çoir  !  Depuis  notre  séjour  au  Temple ,  je  ne  vous 
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»  ai  plus  revu.  Nous  avons  été  bien  malheureux 
»  d'avoir  affaire  à  ce  monstre  de  Perlet.  » 

A  ces  mots  je  sentis  mon  visage,  qui  s'e'tait 
épanoui  aux  doux  embrassemens  de  M.  de  Poli- 
gnac  y  se  contracter  d'une  manière  affreuse.  Il 
poursuivit  ainsi  : 

i(  C'est  lui ,  nous  en  sommes  assure's  ,  c'est  lui 
»  qui  a  fait  fusiller  votre  brave  neveu ,  que  nous 
»  avons  tant  regrette.  » 

Je  n'eus  pas  la  force  de  répondre  à  M.  de  Poli- 
gnac  :  je  m'élance  dans  le  cabinet  du  ministre, 
M.  Beugnot  a  oublié  comme  moi  que  notre  confé- 
rence avait  pour  unique  objet  une  restitution  d'ar- 
gent et  s'écrie  ,  dès  qu'il  me  voit  :  Je  suis  fâchée 
mon  cher  M.  Fauche ,  de  vous  apprendre  aujour- 
d'hui que  vous  avez  eu  affaire  au  plus  scélérat  des 
hommes  y  au  sieur  Perlet  ^  qui  a  vendu  votre  mal- 
heureux neveu,  et  qui  vous  a  fait  payer  son  crime. 

En  même  temps,  tirant  d'un  dossier  plusieurs  let- 
tres, que  je  reconnus  aussitôt  pour  être  de  la  main 
de  Perlet,  M.  Beugnot  m'en  lut  trois,  adressées 
par  Perlet  au  préfet  de  police  Dubois ,  qui  dévoi- 
laient toute  la  trame  ourdie  pour  enlacer  mon 
neveu  et  le  conduire  à  la  boucherie. 

M.  Beugnot  promit  de  ne  point  m'abandonner , 
de  poursuivre  cette  affaire  chaudement  ;  niais  il 
eut  l'extrême  complaisance  de  me  dire  que  ,  dans 
une  pareille  découverte  ,  il  ne  pouvait  rien  faire 
sans  prendre  les  ordres  du  roi  ,  d'autant  plus  , 
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ajouta-t-il,  que  ce  Perlet  est  tous  les  jours  aux 
Tuileries ,  ou  il  a  su  se  faire  des  preneurs  et  des 
amis. 

M.  Beugnot  me  tint  parole  ;  car ,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure,  il  ordonna,  sur  mon  affaire, 
un  prompt  rapport,  qui  eut  lieu,  mais  dont  je  ne 
fus  informé  que  long-temps  après. 

Cependant  M.  Beugnot  ^  qui  n'occupait  que  mo- 
mentanément la  direction  générale  de  la  police  , 
pour  passer  ensuite  au  ministère  de  la  marine, 
fut  remplacé  dans  ce  premier  poste  par  M.  Dan- 
dréy  qui,  croyant  sans  doute  que  l'autorité  n'avait 
rien  à  redouter  de  la  présence  de  l'inspecteur 
Vejrat  y  mit  un  terme  à  son  exil,  et  le  fit  revenii- 
à  Paris. 

Informé  de  son  arrivée,  et  les  préventions  que 
Perlet  m'avait  suggérées  contre  cet  homme  étant 
de  beaucoup  diminuées ,  je  fus  le  trouver  ,  rue 
des  Bons-Enfans,à  l'hôtel deHollande,  où  il  venait 
de  débarquer.  Ayant  décliné  mon  nom,  ma  visite 
le  surprit.  Je  lui  fis  observer  que  je  ne  venais 
point  pour  récriminer,  mais  pour  avoir  des  ren- 
seignemens  positifs  sur  la  perte  de  mon  neveu  , 
dont  Perlet  l'accusait  d'être  l'auteur,  et  pour 
avoir  aussi  des  renseïgnemens  sur  l'argent  que 
j'avais  fait  passer  de  Londres  à  Perlet ,  et  dont  ce 
dernier  l'accusait  de  s'être  emparé.  En  même 
temps  ,  je  fis  voir  au  sieur  Vejrat  la  lettre,  en 
date  du  2  mai,  que  Perlet    m'avait  écrite,  dans 
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laquelle  ces  inculpations  étaient  prëcise'es  ,   et  où 
il  le  traitait  de  monstre  et  de  sce'lërat. 

En  voyant  cette  lettre ,  F'ejrat  ne  se  re'pandit 
point  en  invectives  contre  Perlet  ;  il  me  dit  froi- 
dement que,  d'après  son  contenu,  il  e'tait  e'vident 
pour  lui  que  c'e'tait  Perlet  qui  l'avait  fait  sortir  de 
France.  Il  me  pria  de  lui  laisser  le  temps  de  défi- 
celer ses  malles,  de  revenir  dans  une  demi-heure, 
et  qu'il  me  mettrait  sous  les  yeux  des  lettres  ,  des 
écrits,  des  reçus  ,  tous  de  la  main  de  Perlet ,  si- 
gnés de  Perlet ,  qui  me  prouveraient  que  Perlet 
avait  seul  livré  mon  neveu  et  touché  mon  argent. 

Au  bout  d'une  demi-heure  ,  je  me  présentai  de 
nouveau  chez  le  sieur  Kejrat ,  qui,  comme  il  me 
l'avait  promis,  me  mit  sous  les  yeux  les  preuves 
de  l'infamie  de  Perlet. 

J'entendis  Vejrat  s'applaudir  de  la  précaution 
qu'il  avait  eue  de  soustraire  et  de  conserver  par 
devers  lui  les  écrits  qu'il  venait  de  me  montrer , 
attendu  que,  connaissant  toute  la  noirceur  de 
Perlet  f  il  s'était  méfié  de  quelque  perfidie  de  sa 
part,  lorsque  le  baron  Pasquier ,  préfet  de  police, 
avait  exigé  de  lui  (  Vejrat  )  qu'il  lui  remît  toutes 
les  pièces  qui  concernaient  les  missions ,  correspon- 
dances et  affaires  secrètes  dont  Perlet  avait  été 
chargé,  et  sur  son  voyage  en  Angleterre. 

Quelques  détails  que  je  vinsse  à  bout  de  me  pro- 
curer sur  un  événement  dont  mon  coeur  saignait 
encore ,  je  n'étais  pas  moins  désireux  d'en  acquérir 
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de  nouveaux.  Qui  pouvait  mieux  me  les  fournir 
que  le  chef  de  la  police  secrète  de  Bonaparte?  Je 
fus  donc  trouver  M.  Desmarets  dans  une  cam- 
pagne qu'il  habitait  près  de  Senlis.  Dans  cette  vi- 
site, j'étais  accompagne'  de  M.  Gilles ,  mon  ami. 

M.  Desmarets  m'aborda  en  me  priant  d'oublier 
tout  ce  qu'il  avait  pu  faire  contre  moi  par  suite  de 
la  place  qu'il  avait  occupée.  Je  lui  répondis  que, 
loin  d'avoir  des  reproches  à  lui  faire ,  je  croyais  lui 
avoir  des  obligations,  et  que  peut-être  lui  avais-^ 
je  dû. la  vie,  à  l'époque  aixBonaparte  me  tenait  ren- 
fermé au  Temple.  Si  j'ai  fait  quelque  chose  pour 
vous,  me  dit  M.  Desmarets  en  me  montrant  son 
épouse ,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'en  appartient  le  mé- 
rite, c'est  à  cette  femme  que  vous  voyez.  Comme 
vous,  elle  est  de  Neufchâtel;  et,  lors  de  votre  dé- 
tention, vingt  fois  elle  s'est  jetée  à  mes  genoux  pour 
me  conjurer,  si  cela  était  en  mon  pouvoir,  d'é- 
pargner le  sang  d'un  de  ses  compatriotes. 

Nous  entrâmes  en  conversation  sur  le  sujet  qui 
m'amenait.  Rien  de  plus  intéressant  pour  moi  que 
les  choses  qui  me  furent  révélées  par  M.  Desmarets. 
Il  me  confirma  tout  ce  qui  m'avait  été  dit  par 
Kejratswr  Perlet;  puis  il  ajouta  :  Ma  place  m'a 
mis  à  même  de  voir  bien  des  scélérats ,  mais  jamais 
je  nai  connu  un  monstre  de  la  trempe  de  ce  Perlet. 

((  Il  est  inouï,  continua  M.  Desmarets,  il  est 
))  inouï  l'argent  qu'il  a  tiré  des  deux  polices,  celle 
»  du  préfet  et  celle  du  ministre  :  quand  on  ne  lui 
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»  en  fournissait  pas  à  son  ç^vé,  il  menaçait  de  s'a- 
»  dresser  directement  à  Bonaparte  pour  s'en  pro- 
»  curer. 

»  Toutes  les  lettres  qu'il  recevait  des  divers 
w  agens  de  Louis  XFIII  étaient  scrupuleusement 
»  communiquées  à  Bonaparte ,  qui  les  faisait  re- 
»  passer  ensuite  à  sa  police,  pour  insinuer  à  Per- 
»  let  les  réponses  qu'il  avait  à  faire. 

»  Lorsqu'il  fut  décidé  que  Vitely  votre  neveu  , 
»  serait  mis  à  mort,  on  agita,  dans  un  comité  se- 
»  cret ,  si ,  avant  de  le  fusiller ,  on  ne  se  servirait 
»  pas  de  sa  main  pour  vous  écrire  à  vous-même  , 
»  et  vous  faire  mander  par  lui  que  votre  présence 
»  était  indispensable  à  Paris,  pour  la  réussite  d'une 
»  conspiration  contre  Bonaparte.  Votre  mort,  si 
n  VOUS  eussiez  donné  dans  le  piège ,  était  certaine. 
»  Mais  le  duc  à'Otrante  (Fouché),  alors  ministre 
))  de  la  police ,  ayant  fait  observer  que  c  était  bien 
»  assez  d'une  victime  dans  une  famille,  le  projet 
»  resta  sans  exécution.  » 

M.  Desmarets ,  quand  je  le  quittai,  me  donna 
le  conseil  d'aller  voir  l'ancien  préfet  de  police , 
M.  le  comte  Dubois ,  qui  pouvait  me  procurer  de 
grandes  lumières  sur  les  œuvres  de  Perlet,  qui, 
comme  pourvoyeur  de  la  police ,  lui  avait  fourni 
plus  d'une  victime,  avant  et  après  l'assassinat  de 
mon  neveu. 

Avant  de  parler  de  mon  entrevue  avec  M,  Du- 
bois,  si  toutefois  la  chose  devient  nécessaire,  je 


LIVRE    VI.  i5q 

dirai  que  M.  le  comte  Beugnoty  qui  m'avait  pro- 
nis  assistance ,  n'avait  pas  perdu  de  temps  à  me 
servir. 

Je  ne  sais  si  c'est  lui  qui,  dès  le  i6du  même  mois 
de  novembre,  fit  un  rapport  au  roi;  mais,  quoique 
ce  rapport  ne  soit  pas  signé,  il  est  indubitable 
qu'il  existe,  puisque  l'original  est  dans  mes  mains, 
puisque  c'est  de  cet  original  qu'il  est  écrit  :  Renvoyé 
à  une  commission  composée  des  sieurs  cV  Outremont, 
de  Malcors  et  Corvetto ,  et  présidée  par  M.  le  chan- 
celier. Ce  \Ç)  novembre  i8i4-  Signé  Louis. 

Or,  que  porte  ce  rapport  ,  sur  lequel  se  trou- 
vent la  nomination  de  la  commission  et  la  signa- 
ture du  roi  ?  Le  voici  : 

u  Sire  , 

»  Au  mois  de  février ,  lord  Howich  ,  ministre 
»  des  affaires  étrangères  en  Angleterre ,  envoya 
»  en  France  un  jeune  officier  au  service  de  la 
»  compagnie  des  Indes  anglaises  ,  nommé  T  itel  y 
))  neveu  des  frères  Fauche  y  dans  le  dessein  d'y 
»  reconnaître  l'état  des  esprits ,  et  de  s'entendre 
»  avec  le  comité  royaliste  de  Paris ,  sur  le  genre  de 
»  secours  dont  il  avait  besoin,  et  que  l'Angleterre 
»  offrait  de  fournir. 

«  Ce  jeune  officier  ,  arrivant  à  Paris,  avait  été 
»  adressé  à  un  sieur  Perlet,  imprimeur  ,  ancien 
»  rédacteur  d'un  journal,  qui,  déporté  en  fruc- 
»  tidor   de  l'an   5 ,   et  rentré^depuis  en  France , 
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»  semblait  reste  sous  les  étendards  secrets  de  la 
»  royauté  ,  et  avait  même  une  correspondance 
»  avec  les  ministres  de  Votre  Majesté. 

»  Le  sieur  Perlet  s'empare  de  la  confiance  ex- 
»  clusive,  et  pour  ainsi  dire,  de  toute  la  personne 
»  de  P^itel;et,  dès  leur  première  entrevue,  Perlet 
»  vend  le  malheureux  jeune  homme  ,  et  sa  mis- 
»  sion ,  et  ses  propositions ,  au  préfet  de  police 
»  Dubois. 

>)  La  correspondance  de  Perlet  et  de  F^itel  oiïre 
»  ce  cfue  la  confiance  a  de  plus  touchant  d'un  côté, 
»  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  scélérat  de  Vautre  ; 
))  surtout  lorsqu'on  voit  que  le  malheureux  jeune 
»  homme  ne  faisait  pas  une  démarche  ,  ne  disait 
»  pas  un  mot  qui  ne  fût  rapporté  au  préfet  Dubois. 
»  Enfin  ,  lorsqu'on  eut  tiré  de  f^itel  tout  ce  dont 
»  il  était  chargé  ,  le  préfet  Dubois  demanda  sa 
»  personne  à  Perlet ,  qui  la  livra. 

»  En  même  temps  Perlet  prévenait  les  frères 
))  Fauche  du  malheur  arrivé  à  leur  neveu ,  pro- 
»  mettait  son  intervention,  et  demandait  six  cents 
»  louis,  prix  auquel  on  pouvait  acheter  sa  liberté. 
»  Les  frères  Fauche  envoyèrent  cette  somme,  et 
»  dès  que  Perlet  en  fut  nanti ,  l'infortuné  J^itel 
»  fut  fusillé . 

»  Lors  de  son  arrestation ,  on  avait  saisi  sur  lui 
»  un  effet  de  4^74  francs  sur  MM.  Hottinguer  et 
»  compagnie.  Cet  effet  fut  touché  par  le  préfet 
»  de  police ,  qui  en  gratifia  le  sieur  Perlet ^  etc.  » 
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(  Voir  le    rapport    entier ,    pièces   justiJGicuti- 

3S,   N\   I.) 

Pour  faire  ordonner  par  le  roi  un  nouveau  rap- 
3rt  sur  Petiet,  est-ce  que  celui-ci  n'était  pas  assez 
air ,  assez  concluant  T 

Hëlas  !  il  ne  Tétait  que  trop. 

Sans  doute  on  insinua  à  Sa  Majesté  que,  par  ce 
ipport,  Perlet  avait  été  jugé  sans  être  entendu; 
ii'il  pouvait  être  coupable ,  qu'il  l'était  sans 
oute ,  mais  qu'il  était  de  l'équité  du  roi  de  ne 
oint  prononcer  sans  que  les  deux  parties  eussent 
:é  ouïes;  que  Perlet  avait  souffert  pour  la  cause 
e  la  royauté  ;  que,  si  criminel  qu'il  fut,  il  ne  lais- 
lit  pas  que  d'avoir  à  révéler  sur  Fauche  des 
tioses  de  la  plus  haute  importance;  et  que,  pour 
iger  de  la  fidélité  de  ce  dernier ,  on  ne  devait 
as  négliger  d'entendre  Perlet.  Alors  une  com- 
lission  fut  proposée  pour  examiner  de  nouveau 
3tte  affaire  à  fond  ,  et  Sa  Majesté  en  désigna  les 
lembres  en  marge  du  rapport  qui  venait  de  lui 
tre  fait  par  la  direction  générale  de  la  police. 

Le  roi  avait  à  peine  nommé  des  commissaires, 
ue  M.  le  comte  Beugnot  eut  l'obligeance  de  ra'in- 
)rmer  par  écrit  que  cette  affaire  était  sortie  de 
îs  mains;  qu'il  venait  d'être  nommé,  pour  en 
lire  l'examen,  une  commission  présidée  par  M.  le 
hancelier. 

Après  avoir  laissé  passer  un  laps  de  temps  con- 
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venable,  je  me  présentai  à  diverses  reprises  cIk 
M.  le  rapporteur  pour  le  supplier  de  faire  sontrf 
vail ,  et  de  vouloir  bien  le  mettre  le  plus  tôt  po< 
sible  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  Mais  ce  magistn 
m'ayant  répondu  chaque  fois  qu'il  ne  pouva 
s'occuper  de  ce  rapport  si  on  ne  lui  adressait  U 
pièces  nécessaires,  je  pris  la  détermination,  puis 
que  mes  ennemis  venaient  à  bout  de  m'empêche 
d'obtenir  une  audience  particulière  du  roi ,  d'aile 
me  placer  sur  son  passage  et  de  l'aborder. 

Je  rédige  un  mémoire  à  Sa  Majesté ,  où  je  1 
supplie  de  donner  des  ordres  à  la  commission  d 
hâter  son  rapport.   Muni  de  cette  pièce,  je  m 
rends  à  la  chapelle  des  Tuileries  le  22  décembr 
181 4?  joiii"  auquel  le  roi  tenait  sur  les  fonts  d 
baptême ,  avec  madame  la  duchesse  Ôl  Angoulême 
l'enfant  du  marquis  de  La  Rochejaccfuelein.  Ai 
moment  de  la  cérémonie ,  Sa  Majesté  m'avise  dan 
la  chapelle  ,  et  me  fait  des  signes  de  bienveillance 
Afin  de  pouvoir  lui  parler,  je  précède  son  retou 
dans  la  salle  des  Maréchaux  ,  oii  je  suis  placé  sui 
son  passage  par  les  soins  de  M.   le  chevalier  d( 
Rwière.  Le  roi  vient;  le  roi,  quoique  éloigné,  m'a- 
perçoit de  nouveau  -,  sa  figure  semble  respirer  en 
core  plus  de  bonté  qu'à  l'ordinaire  :  F^oilà  Fauche 
dit-il  à  M.  de  Blacas ,  qui  était  à  ses  côtés,  et  san, 
détourner  les  yeux  de  dessus  moi  :  J^oilà Fauche 
voilà  Fauche !\e  roi  approche,  je  m'incline,  je  h 
remercie  de  ce  qu'il  a  nommé  une  commission 
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mais  je  le  conjure  d'en  hâter  le  travail,  et  lui  pré- 
sente mon  mémoire,  que  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  lire  lui-même.  Le  roi  prend  mon  mémoire , 
le  2;arde  ,  et  m'adresse  ces  paroles  :  Oui  y  Louis  f 
oui,  m.on  cher  Louis ,  je  le  lirai  moi-même. 

Les  paroles  que  Sa  Majesté  venait  de  m'adresser 
ne  furent  pas  totalement  perdues  pour  ma  cause. 
Des  pièces  parvinrent  à  mon  rapporteur,  et  no- 
tamment nombre  de  mémoires  émanés  du  sieur 
Perlet,  et  clandestinement  distribués  par  lui,  fu- 
rent réunis  et  joints  aux  pièces  sur  lesquelles  on 
avait  à  prononcer. 

Ce  à  quoi  ne  s'attendaient  pas  les  personnes  qui 
cherchaient  à  me  perdre,  c'est  à  l'intervention  su- 
bite du  sieur  Vejrat,  qui,  sachant  par  moi  que 
Pei'let  se  déchargeait  sur  lui  de  ses  vols  et  de  son 
assassinat,  présenta  aussitôt  à  M.  le  chancelier, 
président  de  la  commission,  un  Mémoire  justifi- 
catif,  appuyé  des  écrits  de  Perlet,  qui  constataient 
le  crime  de  ce  dernier. 

Ces  pièces  et  ce  Mémoire  ,  adressés  à  M.  le  chan- 
celier, le  2,  janvier  i8i5,  étaient  si  concluans , 
[jue  rien  n'empêchait  que  le  rapport  n'eût  lieu  : 
cependant  deux  mois  et  demi  s'écoulèrent  sans 
cju'il  fût  fait,  et  la  fatale  journée  du  20  mars  181 5 
arriva. 

A  cette  époque  de  désastreuse  mémoire,  les 
ministres  et  les  conseillers  du  roi  eurent  autre 
chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  moi. 
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La  descente  de  Bonaparte  à  Cannes  agitait  di- 
versement les  esprits.  Informe'  de  particularités 
secrètes  dont  le  roi  pouvait  tirer  avantage  ,  je  me 
fis  ouvrir  les  grilles  du  château  dans  la  nuit  du 
i5  au  i6  mars.  Je  parlai  à  M.  le  comte  de  Blacas  ; 
mes  avis  ne  lui  parurent  d'aucune  importance. 
Pre'voyanfc  qu'on  allait  avoir  les  marches  du  trône 
à  défendre,  je  lui  offris  de  venir  à  cet  effet  avec 
bon  nombre  de  Suisses,  mes  compatriotes,  qui 
ne  demandaient  qu'à  combattre  pour  la  cause  du 
roi.  Ce  dévouement  ne  paraissant  pas  non  plus 
nécessaire  ,  cette  offre  fut  encore  rejetée. 

Tous  les  ministres  ne  partageaient  pas  cette  sé- 
curité :  celui  de  Prusse,  M,  le  comte  de  Goltz 
surtout,  prévoyait  des  malheurs.  Le  lendemain 
i6  mars,  il  m'engagea  à  partir  pour  Vienne,  me 
chargeant  de  ses  dépêches  et  de  celles  des  autres 
ministres  étrangers  pour  le  congrès.  Outre  ces 
dépêches  ,  je  fus  chargé  d'instructions  verbales  et 
confidentielles. 

Je  fis  diligence ,  et  le  25  du  même  mois  j'arri- 
vai à  Vienne ,  où  il  n'était  bruit  que  de  la  ten- 
tative que  l'on  avait  faite,  peu  de  jours  avant , 
d'enlever  l'archiduchesse  Marie-Louise  et  son  fils, 
pour  les  conduire  à  Napoléon.  Pressé  de  remplir 
ma  mission  ,  j'allai  aussitôt  chez  M.  le  prince  de 
Hardenberg y  à  qui  je  remis  mes  dépêches,  et  ra- 
contai tout  ce  que  j'avais  vu  et  su  à  Paris.  Il 
m'envoya  sur-le-champ  chez  le  duc  de  PFelling- 
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ton  et  chez  M.  le  prince  de  Tallefrand.  L'un  et 
l'autre  m'accueillirent ,  mais  surtout  le  dernier  : 
j'étais  pour  lui  un  Dieu  donné ^  ce  fut  son  expres- 
sion ;  car,  dans  des  circonstances  aussi  critiques, 
il  y  avait  onze  jours  qu'on  était  à  Vienne  sans 
nouvelles  officielles  de  Paris. 

Dans  le  peu  de  temps  que  je  restai  à  Vienne  , 
je  mis  tous  mes  soins  à  connaître  les  intentions 
que  manifestaient  les  membres  du  congrès  à  la 
nouvelle  de  la  rentrée  de  Bonaparte  dans  la  ca- 
pitale. Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m'aperce  voir 
qu'un  parti  inclinait  pour  la  régence  en  faveur 
du  roi  de  Rome. 

Mon  chagrin  fut  extrême  en  voyant  quelle  tour- 
nure prenait  l'opinion ,  et  quelles  en  seraient  les 
suites  pour  peu  qu'elle  s'accréditât  :  je  me  mis 
donc  à  combattre  cette  erreur  de  tous  mes  moyens 
et  partout  où  je  me  trouvai.  Je  fis  plus,  j'écrivis 
au  prince  de  Hardenherg  pour  lui  donner  l'assu- 
rance que  la  saine  partie  de  la  nation  française 
était  entièrement  dévouée  au  roi  et  à  sa  dynastie , 
et  que  cette  partie  de  la  nation  était  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'imaginait  ;  que  les  citoyens  étaient 
comprimés  par  la  crainte  qu'inspirait  le  militaire  ; 
que  l'armée  seule  était  pour  Bonaparte ,  parce  que 
les  officiers  devaient  regretter  un  régime  qui  leur 
était  si  avantageux,  qu'il  n'y  avait  de  dignités, 
d'honneurs,  de  prérogatives,  de  gloire  et  d'argent 
que  pour  eux.  Je  lui  marquai  que  tout  ce  qui  se-^ 
Tome  II.  lo 
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rait  mis  à  la  place  du  roi  légitime  ne  serait  autre 
que  le  triomphe  éphémère  d'un  parti  qui  entraî- 
nerait des  guerres  interminables.  Enfin  j'ajoutai 
que  l'établissement  d'une  régence  en  faveur  du 
roi  de  Rome  deviendrait,  par  la  suite,  dangereuse 
pour  les  souverains  de  l'Europe ,  et  particulière- 
ment pour  la  Prusse ,  qui ,  dès  lors ,  ne  pourrait 
plus  espérer  de  tranquillité.  C'est  aussi  dans  ce 
sens  que  je  parlai  à  son  altesse  impériale  l'archi- 
duc Charles ,  dans  les  deux  conférences  qu'il  me 
lit  l'honneur  de  m'accorder,  et  oii  il  eut  la  bonté 
de  m'engager  à  m'expliquer  avec  toute  la  fran- 
chise possible. 

Enfin,  le  dirai-je?  j'eus  bientôt  la  satisfaction 
inexprimable  de  voir  que  l'esprit  du  congrès  pre- 
nait une  tout  autre  direction.  Certes,  la  présomp- 
tion serait  grande  de  croire  que  dans  une  discussion 
de  cette  importance,  moi  chétif,  j'eusse  pu  influer 
sur  la  détermination  des  puissances  j  mais  qui  ne 
sait  que  dans  les  affaires  politiques  d'où  dépend 
le  sort  des  nations,  comme  dans  les  plus  petites 
choses ,  un  grain  suflit  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance (i)? 


(*)  Voici  5  à  ce  sujet,  une  lettre  que  me  fit  l'honneur  de 
m'écrira  M.  Alexis  de  Noailles,  a  celle  époque  ambassadeur 
de  France  à  Vienne  : 

><  Monsieur,  je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  vous 
»  avez  faite  à  Vienne  ,  par  ce  que  vous  y  avez  rapporté  du 
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Quel  qu'ait  été  au  surplus,  clans  cetle  circon- 
stance, le  succès  ou  la  nullité'  de  mes  efforts,  je  ne 
tardai  pas  à  être  chargé  d'une  mission  analogue  à 
mes  voeux. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  avait  connu  par  son 
ministre  les  diverses  conférences  que  j'avais  eues 
dans  l'intérêt  de  la  monarchie  française,  et  avait 
été  frappé  de  mes  réflexions.  Tout  en  réglant  sa 
conduite  d'après  une  politique  sage  et  conforme 
aux  vrais  intérêts  de  toutes  les  puissances,  Sa  Ma- 
jesté prit  la  résolution  d'écrire  au  roi  de  France 
pour  lui  donner  les  assurances  les  plus  positives 
de  sa  coopération  à  détruire  l'hydre  qui  menaçait 
de  nouveau  l'Europe,  et  je  reçus  l'ordre  de  porter 
sa  lettre  à  ce  monarque ,  en  quelque  lieu  qu'il  se 
fut  réfugié. 

Je  partis  de  Vienne  le  1 5  avril ,  me  dirigeant  sur 
la  Belgique  oii  l'on  supposait  que  Louis  XVIII  s'é- 
tait rendu,  sans  que  l'on  sût  encore  le  lieu  où  il 
avait  établi  sa  résidence.  Indépendamment  de 
cette  lettre  autographe  dont  j'étais  porteur  ^  j'avais 


»  roi ,  de  la  France  et  des  Français ,  aux  mois  de  mars  et  d'a- 
rt vril  de  cette  année.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  méconnu 
»  les  sentimens  de  la  légation  française  à  votre  égard  à  cette 
»  époque.  Tout  ce  que  j'ai  appris  depuis  lors  n'a  fait  que  me 
»  confirmer  dans  l'attachement  que  vous  m'avez  inspiré. 

»  Signé  kVEXIS  DE  NOAILLES. 

»  3  décembre  i8i5.  » 
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reçu  quelques  instructions  confidentielles,  qui  ne 
pouvaient  être  transmises  au  roi  que  dans  un  en-^ 
tretien  particulier  avec  Sa  Majesté. 

Le  22  du  même  mois,  j'atteins  à  Gand  la  cour 
de  Louis  XVIIL  Je  me  présente  chez  M.  le  duc 
à'IItwré,  je  l'informe  du  sujet  de  mon  voyage,  et 
le  prie  de  m'obtenir  une  audience  particulière  de 
Sa  Majesté.  M.  le  duc  me  conseille  de  m'adresser 
au  ministre  de  la  maison  du  roi,  M.  le  comte  de 
Blacas. 

Le  fiel  qui,  au  souvenir  de  l'injustice  de  M.  de 
Blacas ,  a  lonsç-temps  aigri  mon  cœur,  ne  passera 
point  dans  ma  plume.  M.  de  Blacas  ayant  été  in- 
duit en  erreur,  comme  j'en  ai  acquis  la  preuve, 
et  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  j'ai  oublié  ce  que 
j'ai  souffert.  Mais  si  M.  àe  Blacas  conserve  quel- 
que prévention  contre  moi,  je  me  réfugierai  dans 
l'équité  du  roi,  et  je  lui  demanderai  qu'il  me  pro- 
tège contre  son  ministre,  comme  déjà  il  l'a  fait 
à  Calais.  Je  ne  sais  si  Sa  Majesté  s'en  souvient, 
mais  moi  je  ne  m'en  rappelle  qu'avec  attendrisse- 
ment. Voici  à  quelle  occasion. 

La  providence  ramenait  Louis  XVIII  sur  le 
trône  de  ses  pères  :  déjà  il  quittait  le  séjour  d'Har- 
twel,  et,  pour  s'acheminer  vers  la  France,  arrivait 
à  Londres  à  l'hôtel  de  Grillon,  oii  il  descendit.  La 
foule  était  immense;  il  me  distingua  et  me  tendit 
les  mains  :  je  les  baisai  avec  transport  et  vénéra- 
tion. Ce  jour  fut  le  plus  beau  de  ma  vie  :  Mon  cher 
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Louis f  me  dit  Sa  Majesté,  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir;  Twus  nous  reverrons.  Je  suivis  le  roi.  Comme 
à  Douvres  Sa  Majesté'  désira  que  le  ministre  lord 
Sjdinouth ,  qui  avait  un  yacht  particulier,  fît  la 
traverse'e  sur  son  propre  vaisseau,  M.  Becket,  se- 
crétaire d'état  qui  accompagnait  le  ministre ,  me 
proposa  de  prendre  place  dans  le  yacht  de  sa  sei- 
gneurie. J'y  trouvai  une  nouvelle  jouissance  qui 
enivra  mon  cœur,  celle  de  voir  le  spectacle  impo- 
sant de  cet  heureux  vaisseau  qui  portait  à  la  France 
son  roi  légitime.  Débarqué  à  Calais,  le  premier 
soin  du  roi  fut  d'aller  rendre  grâce  à  Dieu  dans  la 
principale  église  de  cette  ville  :  il  en  sortait  ,•  on 
le  conduisait  à  l'hôtel  préparé  pour  le  recevoir, 
lorsque,  descendant  de  carrosse,  son  épée  s'enga- 
gea dans  sa  décoration  de  l'ordre  de  la  Jarretière  ; 
plus  Sa  Majesté  faisait  d'efforts  pour  la  dégager , 
plus  elle  s'embarrassait.  N'écoutant  que  mon  zèle, 
je  me  précipite  aux  pieds  du  roi  pour  le  délivrer 
de  cette  importunité.  Que  faites-vous ,  Fauche? 
me  dit  M.  de  Blacas ,  avec  vivacité.  Sojez  tran- 
quille, lui  dit  le  roi  qui  s'aperçut  de  mon  embar- 
ras, cest  Fauche  qui  me  rend  un  nouveau  ser- 
vice. Je  reprend  ma  narration. 

M.  le  duc  d'^apre  m'ayant  fait  observer  que, 
pour  obtenir  une  audience  du  roi ,  il  fallait  que  je 
m'adressasse  à  M.  àe,  Blacas,]e  me  présentai  chez 
ce  ministre.  Il  était  incommodé  et  gardait  le  lit. 
Après  lui  avoir  dit  quelques  mots  de  civilités  sur 
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son  indisposition,  j'ajoutai  que  je  le  regardais 
comme  guëri  par  les  bonnes  nouvelles  que  j'ap- 
portais de  Vienne.  Jusqu'alors  on  était  encore,  à 
Gand  ,  dans  l'incertitude  sur  les  suites  de  la  dé- 
claration faite  au  congrès  ,  le  1 5  du  même  mois. 
Voilà,  monsieur  le  comte,  m'écriai-je  avec  trans- 
port ,  voilà  une  lettre  du  roi  de  Prusse  au  roi  de 
France ,  portant  l'assurance  incontestable  que  les 
souverains  ,  réunis  à  Vienne  ,  ont  pris  la  résolu- 
tion de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir  replacé 
Louis  XVIII  ?>\xv  son  trône. 

Laissez  là  vos  dépêches  ;  je  me  charge  de  les 
remettre  au  roi ,  me  répondit  sèchement  M.  de 
Blacas  ;  j'insistai  en  disant  qu'il  existait  des  par- 
ticularités dont  je  devais  et  pouvais  seul  informer 
Sa  Majesté.  Je  vous  ai  dit  que  je  remetlrai  votre 
dépêche  à  Sa  Majesté ,  répliqua  M.  le  comte.  Il 
n'y  avait  plus  moyen  de  rester ,  je  m'éloignai. 

Rentré  à  l'hôtel  garni  où  j'avais  pris  un  loge- 
ment, je  m'y  occupais  de  la  rédaction  d'un  rapport  à 
monseigneur  le  comte  à'Jrtois ^  lorsque  je  vis  en- 
trer le  directeur  de  la  police  de  Gand ,  qui  m'In- 
tima l'ordre  de  sortir  de  cette  ville  et  de  retour- 
ner à  Bruxelles. 

Le  lendemain  ,  ^5  avril ,  à  la  pointe  du  jour  , 
je  courus  chez  M.  le  duc  de  Duras,  le  comte  de 
Jaucourt ,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  le 
vicomte  de  Chateaubriand  ^  membre  du  conseil 
de  Sa  Majesté,  pour  les  informer  de  ce  qui  m'ar- 
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rivait.  Tous  avaient  peine  à  me  croire  ;  et  ces  mes- 
sieurs cependant  cherchaient  à  adoucir  mes  cha- 
grins autant  qu'il  e'tait  en  leur  pouvoir.  La  dépê- 
che que  vous  avez  apportée,  me  dit  M.  de  Duras , 
a  été  remise  à  Sa  Majesté.  Pendant  le  diiier  on 
s'est  entretenu  avec  satisfaction  des  espérances 
qu'on  en  concevait.  L'un  des  convives  fit  remar- 
quer que  cette  lettre  si  consolante  avait  été  appor- 
tée par  Fauche  Borel  ;  sur  quoi  plusieurs  firent 
observer,  avec  un  contentement  mêlé  de  quelque 
reconnaissance,  que  M.  Fauche  n'apportait  jamais 
que  de  bonnes  nouvelles.  M.  de  Duras  ajouta  qu'il 
ne  doutait  point  que  le  roi  ne  me  fît  appeler  dans 
la  journée  pour  avoir  de  plus  amples  détails  sur 
ce  que  j'avais  vu  et  entendu  à  Vienne. 

M.  de  Jaucourt  fit  plus  :  ne  pouvant  se  persua- 
der que  le  coup  partait  de  M.  de  Blacas ,  il  me 
dit  ,  en  parlant  de  M.  le  baron  à' Eksteins  j  di- 
recteur de  la  police  de  Gand  :  ((  Cet  homme  est  un 
»  fou,  qui  nous  a  déjà  fait  des  scènes  fâcheuses,  n 
Et  en  même  temps  il  me  remit,  pour  le  susdit  ba- 
ron ,  un  mot  d'écrit  ainsi  conçu  :  M.  Fauche  Borel 
nous  a  apporté  des  lettres  du  roi  de  Prusse ,  adres- 
sées à  S.  M.  Louis  XP^III ,  et  ma  remis  ,  à  moi- 
même  y  des  dépêches  du  prince  Talleyrand.  M.  Fau- 
che nous  est  parfaitement  connu ,  et  il  nj  a  pas 
d'empêchement  à  ce  quil  reste  à  Gand  le  temps 
nécessaire  pour  j  finir  ses  araires. 

Gand  ,  le  25  avril   i8i5. 
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Signé f   le  comte  de  Jaucourt ,  ministre  des  af- 
faires étrangères. 

Muni  d'un  pareil  écrit,  je  crus  qu'il  rne  serait 
loisible  de  rester  ;  mais  M.  dEksteins  me  signifia 
que ,  si  je  ne  lui  montrais  une  autorisation  ex- 
presse ,  de  la  main  de  M.  de  Blacas ,  il  fallait  que 
je  partisse  à  l'instant.  Comme  la  chose  était  im- 
possible ,  il  m'ordonne  en  furieux  de  quitter  Gaud 
à  la  minute;  je  résiste  ,  il  va  chercher  la  gendar- 
merie ,  je  suis  gardé  à  vue  ,  une  voiture  de  poste 
est  amenée  à  ma  porte  ,  on  m'y  place  de  force  , 
sans  vouloir  me  laisser  le  temps  de  régler  mes 
comptes  avec  le  maître  de  l'hôtel;  et,  flanqué  de 
quatre  hommes  armés  que  l'on  met  à  ma  solde  , 
me  A^oilà  dépêché  pour  Bruxelles ,  où  nous  arri- 
yâmes  le  28  ,  à  dix  heures  du  matin. 

Conduit  devant  M.  de  Malheise,  directeur  gé- 
néral de  la  police  de  cette  ville,  ce  magistrat,  déjà 
Lien  informé  du  rôle  qu'il  devait  jouer,  me  dit 
d'un  air  d'aménité,  dont  il  m'est  impossible  de  ren- 
dre toute  la  perfidie  ,  que,  n'ayant  pas  le  temps 
d'examiner  à  l'instant  mes  papiers,  il  allait  me 
confier  à  la  garde  d'une  personne  qu'il  chargeait 
de  m'accompagner.  Cette  honnête  personne,  char- 
gée de  m'accompagner ,  me  conduisit  dans  une 
prison  infecte,  où  je  restai  huit  jours,  confondu 
avec  des  malfaiteurs  et  d'autres  prévenus. 

J'avoue  qu'en  entrant  dans  ce  cachot,  il  m'échap- 
pa un  cri  de  douleur. Va  donc,  malheureux  Fauche!. 
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ira  donc  encore  porter  une  lettre  si  rassurante  du 
foi  de  Prusse  à  Louis  XVIÏl,  et  surtout  remets-la 
i  son  ministre  ! 

Le  prétexte  de  mon  arrestation  à  Bruxelles  était 
ia  visite  de  mes  papiers.  M.  de  Malheise  eut  l'ex- 
:rême  bonté  de  me  dire,  avec  tout  le  patelinage 
lont  il  est  susceptible,  qu'il  n'y  avait  trouve'  que 
les  choses  qui  m'honoraient  infiniment  par  la 
Dersëvërance  de  mon  dévouement  à  la  cause  du 
roi  de  France;  mais  M.  de  Malheise  ajouta  qu'il 
fallait  qu'il  fît  un  rapport  sur  ses  papiers. 

Ce  rapport  serait  encore  à  faire;  et  moi  dans  le 
îloaque  où  l'on  m'avait  jetë,  si  M.  de  Brockhause ^ 
iiinistre  de  Sa  Majesté  prussienne  près  le  roi  des 
i*ays-Bas ,  et  auquel  j'avais  trouvé  le  secret  de  faire 
)asser  un  mot  d'écrit,  ne  m'eût  réclamé  d'autori- 
;é  au  nom  de  son  Souverain ,  et  ne  m'eut  fait 
îiettre  en   liberté. 

Le  dirai-je  ?  j'étais  dévoré  de  chagrins;  mais,  o 
nconcev  able  versalité  du  coeur  humain  !  toutes  mes 
peines  disparurent  à  l'accueil  que  je  reçus  de  mon- 
seigneur le  prince  deCondé,  qu'à  ma  sortie  de  pri- 
son je  trouvai  logé  à  Bruxelles ,  à  l'hôtel  de  Belle- 
Vue.  Ce  vénérable  prince,  qui  était  instruit  de  ce 
jui  venait  de  se  passer,  m'ouvrant  les  bras,  eut 
la  bonté  de  me  dire,  en  m'embrassant  :  (c  Je  suis 
»  fâché ,  mon  cher  Fauche ,  de  tout  ce  qui  vous  est 
»  arrivé;  nous  y  avons  pris,  Conti  et  moi,  beau- 
»  coup  de  part.  Je  venais  d'ordonner  qu'on  fit  des 
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))  démarches  pour  votre  élargissement.  Si  mon  es- 
»  time  pour  vous  pouvait  augmenter ,  ce  serait  le 
»  cas.  Vous  êtes  victime  d'intrigues,  mais" nous  ie 
»  sommes  tous.  Gardez  bien  les  papiers  que  vous 
»  avez  de  moi,  ils  vous  serviront  un  jour.  » 

Oui ,  cher  et  respectable  prince,  moi  et  mes  en- 
fans  conserverons  précieusement  à  jamais  les 
écrits  émanés  de  Votre  Altesse,  et  l'un  de  nos  ti- 
tres d'honneur  sera  cette  déclaration  précieuse 
que  je  tiens  de  votre  main. 

Déclaration  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  prince  de 
Condé. 

Nous  Louis-Joseph  de  Bourbon  y  prince  de  Condé, 
prince  du  sang,  pair  et  grand-maître  de  France  , 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  roi,  en 
ses  provinces  de  Bourgogne  et  de  Bresse,  colonel 
de  rinffinterie  française  ; 

Déclarons  que  M.  Louis  Fauche  Borel ,  deNeuf- 
châtel,  en  Suisse,  oîi  il  faisait  valoir  une  impri- 
merie considérable,  n'a  point  hésité  à  quitter  sa 
patrie,  sa  famille  et  son  état ,  pour  servir  le  Roi 
dans  des  missions  difficiles  ;  et  que ,  dans  la  né- 
gociation avec  le  général  Pîchegru,  où  nous  l'avons 
particulièrement  employé,  sa  vie  s'est  trouvée 
souvent  dans  le  danger  le  plus  imminent,-  que 
pénétré  des  sacrifices  qu'il  faisait ,  et  du  dévoue- 
ment sans  bornes  auquel  il  se  livrait  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  j'ai  cru  devoir  lui  promettre, 
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au  nom  du  Roi,  pour  récompense  de  ses  efi'orts  et 
de  son  zèle,  la  direction  de  l'imprimerie  royale,  et 
la  décoration  de  St. -Michel,  lorsque  la  France, 
e'clairëe  sur  ses  véritables  intérêts ,  serait  rentre'e 
sous  l'obe'issance  de  son  lëmtime  Souverain.  C'est 
avec  plaisir  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  le 
te'moignage  de  la  satisfaction  que  nous  avons 
e'prouvëe  de  ses  services,  et  nous  le  recommandons 
en  conséquence  de  nouveau  aux  bontés  du  Roi, 
quia  eu  occasion  de  connaître  aussi  le  zèle  et  le 
dévouement  courageux  de  M.  Fauche  Borelj  pour 
la  cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué. 

Donné  au  palais  Bourbon,  à  Paris,  le  5  juin 
1814. 

Signé ,  LOUIS-JOSEPH  de  bourbon. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  sorti  des  mains  de  la  police 
de  Bruxelles,  qui  jugea  à  propos  de  garder  une 
partie  de  mes  papiers,  et  particulièrement  le  chif- 
fre qui  me  servait  à  correspondre  avec  M.  le  prince 
de  Hardenherg ,  que  je  me  mis  en  route ,  muni 
d'un  passe-port  de  l'ambassadeur  de  Prusse,  la 
police  ne  m'ayant  donné  que  quarante-huit  heures 
pour  sortir  du  royaume  des  Pays-Bas. 

Je  fus  de  retour  à  Vienne,  le  7  mai  181 5  ,  c'est- 
à-dire,  vingt-quatre  jours  après  ma  sortie  de 
cette  ville  ,  pour  aller  remplir  cette  cruelle 
mission. 

J'y  trouvai  M.  le   prince  de  Ilardenberg  em- 
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presse  de  savoir  de  moi-même  tout  ce  que  j'avais 
éprouve'  de  funeste  en  Belgicfue  ;  je  lui  en  fis  ie 
re'cit,  et  aussitôt  il  en  informa  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse. 

Sur  ces  entrefaites,  ce  monarque  reçut  la  ré- 
ponse de  S.  M.  Louis  XVIII,  à  la  lettre  que  j'a- 
vais été  chargé  de  lui  porter  à  Gand. 

Il  y  était  question  de  moi ,  mais  en  quels  ter- 
mes, grand  Dieu  1  * 

Après  le  corps  de  la  lettre,  dans  laquelle  le 
roi  de  France  remerciait  le  roi  de  Prusse  de  l'as- 
surance heureuse  qu'il  venait  de  lui  faire  par- 
venir, il  se  trouvait  un  post-scriptum  unique- 
ment composé  contre  moi,  et  par  lequel  on  fait 
dire  au  roi  que  j'ai  trahi  ses  intérêts ,  ceux  de  la 
Prusse,  de  l'Angleterre,  et  que  j'ai  été  aux  gages 
la  police  de  Bonaparte. 

Ce  coup,  au  lieu  de  m'écraser,  ne  fit  qu'ajou- 
ter à  mon  courage;  voici  comme  je  raisonnai. 

Les  rois  ne  s'écrivent  point  yàv  post-scriptum; 
l'étiquette  ne  le  comporte  pas. 

En  supposant  que  cette  fois  Louis  XVIII  eût 
dérogé  aux  convenances ,  il  est  de  fait  que  le 
post-scriptwn  n'est  pas  de  sa  main. 

Qui  donc  a  pu  l'apposer?  ceux  qui  t'ont  re- 
poussé à  Gand,  appréhendé  au  corps,  embastillé. 

Ceux-là ,  craignant  que  le  roi  de  Prusse  ne  de- 
mandât raison  du  traitement  exercé  envers  son 
sujet,  son  envoyé,  ont  pris  les  devans,  et  t'ont 
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accusé  de  trahison  pour  légitimer  leur  conduite. 
Aussitôt  j'écris  au  roi  de  Prusse. 

(c  Sire , 

»  Je  suis  couvert  de  vos  bontés,  et  je  vous  dois 
»  la  vie.  Si  j'ai  trahi  vos  intérêts,  ceux  du  roi  de 
»  France,  de  l'Angleterre;  si  j'ai  été  aux  gages  de 
))  Napoléon,  je  suis  le  plus  lâche  des  scélérats: 
»  faites  justice  d'un  misérable;  vous  le  devez,  il 
»  le  faut.  Mais  si  je  suis  atrocement  calomnié, 
))  sire,  justice  aussi.  » 

Ma  lettre  était  du  20  mai;  le  :2g  du  même  mois, 
M.  le  prince  de  Hardenberg  m'adressa  la  réponse 
suivante  : 

Monsieur, 

Je  n'ai  pas  cessé  de  rendre  justice  au  zèle  que, 
depuis  nombre  d'années,  vous  avez  montré  pour 
le  service  du  roi ,  et  pour  la  bonne  cause  à  la- 
quelle vous  avez  sacrifié,  plus  d'une  fois,  vos  in- 
térêts les  plus  chers.  Je  ne  puis  donc  regarder  que 
comme  une  erreur,  ou  comme  la  suite  d'une  in- 
trigue, le  traitement  que  vous  avez  éprouvé  dans 
les  Pays-Bas,  et  j'ai  donné  des  ordres  aux  mi- 
nistres de  Sa  Majesté ,  près  des  cours  de  Gand  et 
de  Bruxelles ,  pour  demander  une  réparation  pu- 
blique du  tort  quon  vous  a  fait. 

Je  vous  renouvelle  l'assurance  de  ma  considé- 
ration distinguée.  Signé,  le  prince  de  Hardenberg. 
Vienne  ,  le  29  mai  18  i  5. 


\ 
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Si  l'on  rapproche  la  date  de  cette  lettre,  qui 
est  du  2g  mai ,  de  celle  du  8  juillet  de  la  même 
anne'e,  e'poque  où  Louis  XVIII  remonta  sur  le 
trône ,  à  l'aide  des  arme'es  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe ,  on  verra  que  les  e've'nemens 
aussi  terribles  que  gigantesques  qui  se  passèrent 
dans  ce  court  espace  de  cinq  semaines,  purent 
seuls  affranchir  mes  ennemis  de  Gand  et  de 
Bruxelles  de  la  pénible  situation  où  ils  étaient  de 
justifier  aux  yeux  du  roi  de  Prusse  leur  conduite 
à  mon  égard. 

Dès  que  le  roi  de  France  fut  rentré  dans  Paris, 
je  me  hâtai  d'y  revenir.  Là  étaient  les  bureaux  de 
la  police  de  Bonaparte  /  là  se  trouvaient  tous  les 
documens;  là  on  était  à  la  source  de  tous  les  ren- 
seignemens  qu'il  était  possible  de  se  procurer  sur 
mon  compte.  Je  fus  trouver  sur-le-champ  le  mi- 
nistre du  roi  de  Prusse,  et  le  priai  de  donner 
suite  aux  démarches  que  Sa  Majesté  avait  or- 
donné que  l'on  fit  pour  connaître  et  juger  ma 
conduite. 

Me  sera-t-il  permis  de  faire  ici  .une  réflexion  ? 
C'est  quand  tous  les  rois  ligués ,  suivis  de  leurs 
ministres  ,  escortés  des  grands  de  leurs  royaumes, 
sont  dans  Paris,  prononçant  sur  le  sort  de  la 
France,  sur  celui  des  puissances  secondaires,  et 
sur  le  leur  peut-être  ;  c'est  de  la  hauteur  de  ces 
discussions  qu'un  monarque  veut  bien  descendre 
jusqu'à    s'occuper    des    intérêts   personnels   d'un 
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simple  sujet.  Oui,  telle  est  l'inaltérable  et  pré- 
cieuse sollicitude  du  gouvernement  prussien  ,  que 
toujours,  et  dans  quelcfue  circonstance  que  ce 
soit,  il  a  l'oeil  sur  ses  enfans,  et  fait  éclairer  leur 
conduite  pour  les  arracher  à  l'oppression ,  s'ils 
sont  innocens;  les  punir,  s'ils  sont  coupables. 

Sur  ma  simple  invitation,  M.  le  prince  de 
Hardenberg ,  au  lieu  d'écrire  lui-même,  s'em- 
pressa ,  pour  se  conformer  aux  usages  diplomati- 
ques ,  de  faire  e'crire  par  S.  Exe.  M.  le  comte  de 
Goltz ,  ministre  de  Prusse ,  à  M.  le  prince  de 
Tallejrand,  ministre  des  affaires  e'trangères  de 
France,  pour  avoir,  sur  mon  compte,  les  rensei- 
gnemens  antérieurement  demandes  au  nom  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Le  prince  de  Tallejrand  s'ëtant  à  cet  effet 
adresse  au  duc  ai  Otrante  ,  ministre  de  la  police, 
en  reçut  la  note  suivante  : 

Noie  transmise  par  le  ministre  de  la  police  y  à  M.  de 
Tallejrand. 

i<  Après  une  détention  prolongée  à  Paris  , 
»  M.  Fauche  Borel y  devenu  libre,  n'en  montra 
»  que  plus  d'activité  à  parcourir  successivement 
»  les  diverses  cours  de  l'Europe ,  et  à  faire  valoir 
»  les  projets  qui  l'ont  constamment  occupé.  Bo- 
))  naparte  lia  pas  eu  d'ennemi  plus  opiniâtre.  Il 
»  n'y  a  pas  encore  trois  mois  que  sa  main  a  été 
»  distinctement  reconnue  dans  la   transcription 
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))  de  chansons  et  de  pamphlets  adresse's  à  demi-'    i 
»  cile  par  la  poste. 

))  Invariable  dans  ses  opinions  ^  il  ne  pouvait 
»  l'être  dans  ses  moyens.  Tous  n'ont  pas  ëte'  e'ga- 
))  lement  bien  concerte's.  Dans  ces  entreprises 
:»  aventureuses,  le  succès  seul  justifie,  et  il  n'est 
»  pas  étonnant  que  M.  Fauche  Borel  se  soit  tour  à 
>;  tour  trompe  ou  ait  été  trompé.  C'est  ainsi  qu'en 
M  mars  i8i4,  il  a  pris  sur  lui,  avec  beaucoup 
•»  trop  d'assurance ,  de  s'opposer  au  dessein  qu'a-  \ 
M  vait  S.  A.  K.  Monseigneur  le  duc  de  Berrj,  de 
i)  passer  de  Jersey  en  Normandie;  c'est  ainsi  en- 
i)  core  qu'il  a  encouru  le  reproche  de  s'être  adressé 
w  à  la  police  de  Bonaparte.  Il  est  vrai  quil  lui  a 
i)  fait  des  offres  ;  mais  ces  offres  étaient  visible- 
»  MENT  captieuses.  En  juin  i8i5,  il  lui  fit  passer 
))  des  papiers  assez  insignifians,  qui  avaient  ap- 
))  partenu  au  général  Pichegru  ;  mais  on  croit 
i)  que,  par-ià ,  il  voulait  se  ménager  des  ressour- 
»  ces  pour  agir  avec  moins  de  risques  confor- 
»  mément  à  ses  vues.  La  police  d'alors  aurait  eu 
>i  seule  à  se  plaindre  de  sa  bonne  Joi.  » 

Je  le  répète,  on  était  à  la  source;  c'est  le  minis- 
tre de  la  police  qui  écrit  lui-même.  Ai-je  trahi  le 
roi  de  Prusse,  le  roi  de  France  ,  l'Angleterre?  Suis- 
je  un  espion  aux  gages  de  l'usurpateur?  Lisez,  vous 
qui  m'accusez,  lisez  :  Bonaparte  n'a  pas  eu  d'ennemi 
PLUS  OPINIATRE  QUE  Fauche  Borel.  Cela  est-il  clair? 
Lisez  encore  :  Si  M.  Fauche  a  encouru  le  reproche 
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de  s'être  adresse'  à  la  police  de  Bonaparte,  s'il  lui  a 
fait  des  offres ,  ces  offres  étaient  visiblement  cap- 
tieuses. La  police  d'alors  aurait  eu  seule  a  se  plain- 
dre de  sa  bonne  foi Fauche  a  été  invariable  dans 

ses  opinions. 

Est-ce  là  ce  que  vous  appelez trahirles  inte'rêts  de 
Louis  XVIII?  Quant  à  ceux  de  la  Prusse,  deman- 
dez à  Frëdëric-Guillaume.  Sa  constante  protection, 
son  extrême  Lontë  pour  moi ,  la  lettre  touchante 
dont  il  vient  de  m'iionorer  au  moment  où  je  tiens 
la  plume,  me  sont  de  sûrs  garans  qu'il  connaît 
ma  fidélité,  comme  il  connaît  vos  injustices  à  mon 
égard. 

Interrogez  aussi  l'Angleterre  sur  ma  félonie  en- 
vers elle?  Je  pourrais  vous  confondre  par  cent  at- 
testations ;  je  me  contenterai  d'en  citer  deux  qui 
me  furent  remises  lorsqu'en  1814  M.  le  prince  de 
Hardenberg  m'engagea  à  l'accompagner  à  Lon- 
dres, pendant  le  séjour  qu'y  feraient  les  soMve- 
rains  alliés. 

Déclaration  de  lord  Grenville ,  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  en  date  de  Canielfort-House , 
le  "^o  juin  i8i4' 

((  Ce  n'est  qu'à  mon  retour  du  parlement  qu'on 
»  vient  de  me  remettre ,  monsieur,  la  lettre  et  les 
»  papiers  dont  vous  m'avez  parlé  ce  matin,  et  que 
»  je  m'empresse  de  vous  envoyer  pour  que  vous 
»  puissiez  les  recevoir  avant  votre  départ. 
Tome  II.  1 1 
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»  Tout  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  connaître  de 
))  votre  conduite  et  de  votre  caractère,  dans  les 
i)  temps  difficiles  et  épineux  que  nous  avons  par- 
))  courus,  m'a  toujours  paru  porter  l'empreinte  de 
»  la  plus  i^rande  probité'  et  d'un  parfait  et  loyal 
))  dévouement  pour  la  belle  cause  que  vous  ave^ 
))  servie  avec  une  persëve'rance  si  distinguée ,  et 
»  pour  laquelle  vous  avez  tant  souffert. 

;)  Il  me  serait  fort  agréable  de  croire  que  ce  té-    i 
»  moignage  d'une  très-sincère  estime  pourrait  vous 
»  être  de  quelque  utilité. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  dans  ces  sentimens, 
»  Monsieur, 
))  Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

))  Signé  GREINVILLE.  » 

Déclaration  de  sir  Charles  Williams  Flint,  princi- 
pal secrétaire  aux  affaires  (F Irlande ,  eii  date  de 
Londres,  le  26  juin  i8i4- 

((  Je  soussigné  certifie  que  dans  les  relations  of- 
))  ficielles,  ainsi  que  particulières,  que  j'ai  été  dans 
»  le  cas  d'avoir  avec  M.  Fauche  Borel,  depuis  lygS 
»  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  constamment  eu  occasion  de 
»  remarquer  dans  sa  conduite  un  zèle  et  un  dé- 
»  vouement  pour  la  bonne  cause  ,  qui  n'ont  ja- 
»  mais  varié;  que  dans  les  différentes  missions  im- 
»  portantes  et  difficiles  qui  lui  ont  été  confiées  par 
»  les  différens  ministres  de  S.  M.  B.,  et  notam- 
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»  ment  dans  celles  avec  les  gëne'raux  Pichegru  et 
»  MoreaUy  il  s'en  est  acquitte  d'une  manière  à  më- 
»  riter  leur  estime  particulière  et  leur  confiance; 
n  et  qu'il  a  fait  des  sacrifices  pécuniaires  qui  le 
})  rendent  digne  de  la  protection  des  personnages 
»  qui  pourront  être  dans  le  cas  de  prendre  con- 
»  naissance  de  ses  services  signales,  n'ayant  point 
»  hésité  à  quitter  sa  famille  et  ses  affaires ,  qu'il  a 
)•>  été  forcé,  par  circonstances,  d'abandonner  depuis 
»  longues  années,  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
n  cause  sacrée  des  rois  dont  il  a  été  un  des  appuis 
))  les  plus  utiles  et  les  plus  constans. 

))  Signé  Ch.  Williams  Flint.  » 

Mais  quittons  un  moment  mes  persécuteurs  pour 
nous  occuper  d'une  espèce  d'inculpation  qui  sem- 
ble dirigée  contre  moi  par  la  note  du  ministre  de 
la  police;  non  que  celte  inculpation,  comme  on 
l'a  vu  ,  ait  trait  à  une  infidélité  de  ma  part,  mais 
à  un  excès  de  zèle  mal  entendu  pour  la  cause  des 
Bourbons.  Il  y  est  dit  qucn  mars  iSi4?  f(^i  pris 
sur  moi,  avec  beaucoup  trop  d assurance ,  de  in  op- 
poser au  dessein  qu'avait  alors  son  altesse  royale 
monseigneur  le  duc  de  Berrj ,  de  passer  de  Jersey 
en  Normandie. 

Dès  la  lin  de  l'année  i8 1 3,  quelques  intrigans  de 
Paris  avaient  amené  les  plus  zélés  partisans  du  roi 
à  regarder  comme  possible ,  et  dans  fintérét  des 
princes,  le  débarquement  de  M.  le  duc  d*"  Berrj, 
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sur  les  côtes  de  France,  où,  disait-on,  il  serait  ac- 
cueilli par  40,000  hommes  bien  armes,  mais  qui 
ne  voulaient  éclater  que  quand  ils  auraient  un 
prince  français  à  leur  tête. 

En  i8i4?  ces  bruits  semblèrent  acqiie'rir  plus 
de   consistance. 

Autorise  par  le  roi,  par  M.  le  duc  à' Havre  et 
par  le  ministre  an^çlais,  je  me  rendis  à  Jersey  et 
à  Guernesey,  pour  y  établir  des  communications 
avec  les  côtes  de  France. 

A  peine  arrive'  d'Angleterre  à  Guernesey,  je  fis 
prendre  les  renseignemens  nécessaires  pour  m'as- 
surer  de  la  réalité  des  quaraiite  milles  hommes 
qu'on  disait  attendre  le  prince  en  Normandie.  Le 
résultat  de  mes  informations  fut  que  non-seule- 
ment ils  n'y  étaient  pas ,  mais  que  le  bruit  de  cet 
armement  supposé  ne  pouvait  être  qu'un  piège 
tendu  au  prince.  M.  le  duc  de  Bouillon  j  qui  était 
conîmandant  à  Jersey,  n'avait  pas  de  renseigne- 
mens plus  rassurans ,  et  nous  conclûmes  ensemble 
que  l'entreprise  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
de  Berrj  ne  pouvait  être  qu'infiniment  hasar- 
deuse pour  lui.  J'en  informai,  d'une  part,  Sa 
Majesté  par  une  lettre  à  M.  le  duc  à' Havre j  et  de 
l'autre ,  le  ministre  anglais  ,  par  l'entremise  de 
M.  Cook ,  sous-secrétaire  d'état  aux  affaires  étran- 
gères. La  réponse  que  celui-ci  me  fit  mérite  d'être 
pesée  : 

«  Nous  partageons  bien,  me  dit-il,  vos  craintes. 
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sur  le  départ  de  M.  le  duc  de  Beny  ;  nous  nous 
y  sommes  refuses  long-temps  ;  mais  les  princes 
croient  que  nous  ne  voulons  pas  les  aider,  et  ils 
nous  accusent  de  les  empêcher  de  profiter  des 
nioyensqu'on  leur  présente  de  se  rendre  en  France. 
S'ils  y  sont  victimes,  comme  cela  a  eu  lieu  à  Qui- 
beron  ,  on  nous  fera  le  reproche  de  les  avoir  sa- 
crifiés. » 

M.  le  duc  de  Bouillon  avait  aussi  fait  connaître 
au  gouvernement  anglais  qu  il  était  assuré  qu'il 
n'existait  pas  un  coin  de  la  côte  qui  ne  fût  observé 
par  la  police  de  France,  et  que  M.  le  duc  de 
Berrj  courait  les  plus  grands  risques  s'il  tentait 
de  débarquer. 

M.  le  duc  à' Havre  j  dans  ses  réponses  des  17 
février  et  2  mars  i8i4>  i^e  dit  que  mes  notes  re- 
latives aux  craintes  qu'il  avait  déjà  conçues  sur 
le  départ  de  M.  le  duc  de  Berrj ,  avaient  été  mises 
sous  les  yeux  du  roi,  et  que  Sa  Majesté  y  avait  vu 
une  nouvelle  preuve  de  mon  zèle  et  de  mon  dé- 
vouement aux  intérêts  de  sa  maison  ^  qu'en  effet 
il  serait  imprudent  de  confier  une  tête  aussi 
chère  à  un  faible  noyau  de  royalistes. 

Telle  fut  la  manière  flatteuse  dont  Sa  Majesté 
Louis  XVIII  se  prononça  sur  mon  compte  à  cette 
occasion.  J'ai  quelquefois  réfléchi  à  cette  pusilla- 
nimité de  ma  part ,  que  me  reproche  la  police  de 
Bonaparte,  à  cet  excès  de  zèle  mal  placé,  qui 
jnje  fit  tout  mettre  en  œuvre  pour  empêcher  un 
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prince  français  de  débarquer  à  cette  époque  sur 
les  côtes  de  Normandie  ;  et  j'ai  eu  la  présomption 
de  croire  que  ce  pouvait  bien  être  à  cette  pusil- 
lanimité que  M.  le  duc  de  Berij  devait  de  ne  pas 
avoir  subi  le  même  sort  que  M.  le  duc  d'En^^hien. 
Je  me  trompe  peut-être ,  mais  voici  du  moins  ce 
que  me  dit  à  ce  sujet  le  sieur  Desmarets,  lors  de 
mon  entrevue  avec  lui  : 

((  Vous  avez,  M.  Fauche,  rendu  un  service  si- 
»  gnalé  à  la  famille  des  Bourbons,  et  partlculiè- 
)■)  rement  à  M.  le  duc  de  Berrj.  C'était  une  folie 
»  de  penser  quil  y  eût,  à  cette  époque,  sur  les 
»  côtes  de  Normandie,  un  rassemblement  de  roya- 
»  listes  assez  fort  pour  protéger  et  soutenir  la  des- 
»  cente  du  prince.  La  police  était  instruite,  à 
»  point  nommé,  de  tous  vos  mouvemens  :  elle 
»  savait  jusqu'au  nom  du  capitaine  qui  était  char- 
»  gé  de  prendre  Mgr.  le  duc  de  Berry  à  son  bord  ; 
»  et  nul  doute  que,  si  la  tentative  eût  eu  lieu,  il 
«  n'eût  été  offert  en  holocauste  à  Bonaparte.  >) 

La  note  du  ministre  de  la  police  que  j'ai  trans- 
crite plus  haut  fut  envoyée  à  M.  le  comte  de  Goliz, 
ministre  de  Prusse  ,  par  M.  le  prince  de  T'allej"- 
rand ,  qui  ne  pouvait  se  dispenser  de  l'accom- 
pagner d'une  lettre  ministérielle,  en  réponse  aux 
éclaircissemens  demandés  avec  tant  de  persévé- 
rance par  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse. 

La  position  de  M.  de  TaUejrand  était  difficile. 
Il  avait  à  concilier  ce  qu'il  devait  de  justice  à  un 
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sujet  du  roi  de  Prusse  ,  sur  le  compte  duquel  il 
était  interpelle,  avec  ce  qu'il  devait  à  la  diguite 
de  sou  propre  souverain  ,  qu'il  eût  été  inconve- 
nant de  compromettre  en  ne  palliant  point  les 
torts  de  son  ministre  à  Gand.  Ce  ne  peut  donc 
être  que  dans  la  vue  d'atteindre  ce  double  but, 
qu'il  fit  la  réponse  toute  diplomatique  que  l'on 
va  lire  : 

Lettre  du  prince  de  Tallejrand  à  M.   le  comte 
de   Goltz. 

Paris  ,  5  août  181  5. 

Monsieur  le  comte  , 

J'ai  reçu  la  nouvelle  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'adresser  ,  relativement  à 
M.  Fauche  Borel,  et  je  me  suis  fait  donner  les 
renseignemens  que  le  département  de  la  police 
générale  avait  pu  recueillir  sur  lui. 

Il  résulte  de  ces  renseignemens  que  M.  Fauche 
Borel  s'est  habituel/ ejneiii  montré  dévoué  à  la  cause 
du  roi ,  qu'il  a  même  souffert  pour  cette  cause  , 
puisqu'il  a  été  détenu  plusieurs  années  au  Temple, 
par  suite  des  démarches  qu'il  avait  faites  pour  la 
défendre.  Toutefois  (  et  vous  pourrez,  monsieur 
le  comte  ,  en  juger  par  l'extrait  ci-joint  des  notes 
qui  m'ont  été  transmises  )  ,  sa  condu'ite  a  pu  pa- 
raître équivoque  en  plusieurs  circonstances.  Quoi- 
que la  police  n'en  ait  pas  tiré  contre  lui  une  in- 
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*  duction  complètement  défavorable  ,  comme  les 
points  sur  lesquels  ont  dû  porter  les  soupçons  in- 
téressaient vivement  les  affections ,  aussi-bien  que 
le  service  du  roi ,  il  était  naturel  qu'il  restât  dans 
l'esprit  de  Sa  Majesté  des  doutes  à  son  e'gard.  Ce 
sont  probablement  ces  doutes  qui  ont  donne'  lieu 
aux  mesures  prises  envers  M.  Fauche  Borel. 

11  est  certainement  à  regretter  que  le  ministère 
de  Sa  Majesté  ait  omis ,  monsieur  le  comte,  de 
vous  prévenir  de  ces  mesures  et  du  motif  qui  les 
déterminait;  mais  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
Prussienne  comprendra  facilement,  sans  doute  , 
que,  dans  les  circonstances,  et  au  milieu  des  agi- 
tations qui  ont  accompagné  le  séjour  du  roi  à 
Gand ,  la  marche  des  affaires  ait  pu  perdre  quel- 
que chose  de  sa  régularité  ;  et  que  le  ministère 
n'ait  point  mis,  dans  ses  communications  avec 
la  légation  prussienne  ,  le  soin  que,  dans  une 
situation  plus  tranquille,  il  est  et  sera  toujours 
empressé  d'y  apporter. 

J'ai    l'honneur    d'être  ,    monsieur    le    comte , 

etc.  ,  etc. 

Signé  le  Prince  de  Talleyrand. 

Fauche  s'est  montré  liabituellement  dévoué  au 
roi;  voilà  la  part  que  me  devait  le  diplomate  : 
mais  sa  conduite  a  pu  paraître  équivoque  ;  voilà  la 
part  qu'il  devait  au  ministre  de  son  souverain ,  à 
son  souverain  lui-môme,  qui  ne  doit  point  errer 
même  dans  la  personne  de  son  ministre. 
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Je  n'ai  pas  le  mot  à  répliquer  :  cette  conduite 
est  dans  Tordre  ;  il  n'est  pas  d'usage  qu'un  roi  ait 
tort  vis-à-vis  d'un  roi  son  égal ,  et  moins  encore 
qu'un  sujet  puisse  lutter  contre  un  monarque. 

Si,  en  pareil  cas,  il  est  dans  les  convenances 
que  le  faible  soit  immolé  à  la  justification  du 
puissant,  j'ai  ici  des  grâces  à  rendre  à  M.  de  Tal- 
lejrand,  et  je  le  dis  avec  sincérité.  Oui,  si  M.  de 
Tallejrand ,  pour  excuser  entièrement  la  con- 
duite du  ministre  du  roi  à  Gand,  avait  voulu 
laisser  planer  des  soupçons  sur  mon  compte  , 
rien  ne  lui  était  plus  facile;  il  n'avait  qu'à  se  con- 
tenter d'adresser  au  ministre  de  Prusse  sa  lettre 
officielle  que  je  viens  de  transcrire  :  au  lieu  de 
cela,  il  joint  à  cette  lettre  la  note  du  ministre 
de  la  police  ;  et  cette  note  où  M.  de  Tallejrand  a 
uniquement  puisé  ses  renseignemens  sur  moi , 
comme  il  le  déclare  ,  porte  que  je  n'ai  pu  pécher 
contre  la  cause  des  rois  que  par  excès  de  zèle ,  et 
que  Bonaparte  ri  a  pas  eu  d ennemi  plus  opiniâtre  ; 
que  fat  été  ins^ariable  dans  mes  opinions. 

C'est  dire  en  propres  termes  au  ministre  de 
Prusse  :  Je  ne  puis ,  par  la  réponse  officielle  que 
je  vous  transmets ,  donner  tort  au  ministre  de 
mon  souverain;  mais  à  cette  réponse  je  joins  une 
note  irrécusable  de  la  police  qui,  en  proclamant 
l'innocence  de  Fauche,  dépose  contre  l'injustice 
du  traitement  qu'on  lui  a  fait  éprouver. 

Trop  délicat  sur  les   nuances  pour  en    exiger 
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davantage  du  ministre  du  roi  de  France,  et  sen- 
tant tout  ce  que  comportait  de  pénible  la  conduite 
de  M.  de  T(a//ejr^772(i  en  pareil  cas,  M.  le  prince 
de  Hardenberg ,  en  me  faisant  passer  et  la  lettre 
de  M.  de  Tallefrand  et  la  note  de  la  police  ,  m'a- 
dressa le  billet  suivant  : 

Lettre  de  son  Altesse  le  prince  de  Hardenberg  à 
M.  Fauche  Borel. 

Paris  ,  26  août  18 15. 
Monsieur , 

Je  vous  transmets  la  copie  d'une  lettre  que 
M.  de  Tallejrand  vient  d'adresser  à  M.  le  comte 
de  GoltZy  en  réponse  à  celle  que  ce  ministre  lui 
avait  écrite,  relativement  à  votre  arrestation. 
Vous  verrez,  monsieur,  que  la  cour  de  France  rend 
parf ente  justice  à  la  lojautéde  vos  sentimens,  et  que 
ce  n'est  qu'à  un  malentendu  que  vous  devez  attri- 
buer les  dësagrëmens  que  vous  avez  éprouves. 

Recevez ,    monsieur ,   à   cette   occasion ,  l'assu- 
rance de  ma  parfaite  considération. 

Signé  le  prince  de  Hardenberg. 

Si ,  comme  me  le  marquait  M.  le  prince  de  Har- 
denberg ,  la  cour  de  France  rendait parjcdte  justice 
'  à  la  loyauté  de  mes  sentimens  ;  si  mon  souverain 
et  son  ministre  devaient  être ,  diplomatiquement 
parlant ,  satisfaits  d'une  explication  qui  attribuait 
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à  un  malentendu  les  désagrémens  que  f  avais  e'prou- 
vcs ,  je  ne  devais  pas  l'être  beaucoup,  moi,  de  voir 
qu'une  avanie  qui  avait  été  aussi  publique  al- 
lait être  assoupie  dans  le  secret  du  cabinet  ;  et , 
réfléchissant  que  M.  le  prince  de  Hardenherg 
mettait  à  ma  disposition,  non-seulement  une  let- 
tre aussi  positive  que  celle  qu'il  me  faisait  l'hon- 
neur de  m'adresser,  mais  encore  la  lettre  officielle 
du  ministre  Tallejrand ,  et  la  note  si  essentielle 
du  ministre  de  la  police  générale  ,  je  pensai  que 
son  intention  n'était  pas  de  m'imposer  silence  sur 
celte  affaire,  dans  le  cas  où  je  croirais  de  mon 
honneur  de  le  rompre. 

En  conséquence ,  six  semaines  après  l'envoi  de 
ces  lettres  ,  je  fis  imprimer  et  paraître ,  en  octo- 
181 5,  un  Précis  historique  des  différentes  missions 
dans  lesquelles  j'avais  été  employé  pour  la  cause 
de  la  monarchie ,  et  je  l'accompagnai  de  toutes  les 
pièces  justificatives  qui  avaient  rapport  à  ces  di- 
verses négociations. 

L'impression  de  l'ouvrage  était  à  peine  achevée, 
que  la  police  crut  devoir  saisir  l'édition.  Je  me 
transportai  chez  Son  Excellence  le  ministre  De- 
cazes  pour  connaître  les  motifs  de  cette  mainmise. 
Il  me  fit  Ihonneur  de  me  dire  que  Tordre  émanait 
d'en  haut.  Je  le  crois,  mais  je  doute  que  le  roi  ait 
lu  ce  mémoire  justificatif  que  j'adressai  néan- 
moins à  Sa  Majesté  ,  aux  princes,  aux  ministres  , 
aux  grands  de  la  cour,  pour  que  Louis  XVIII  en 
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eût  connaissance.  Comme  je  n'ignorais  pas  qu'on 
chercherait  à  écarter  cette  brochure  de  sa  vue , 
je  fus  jusqu'à  prier  M.  le  duc  de  Richelieu  de  vou- 
loir bien  la  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté'. 
Ce  ministre  eut  la  bonté  de  me  répondre  :  «  Que, 
»  se  considérant  en  quelque  sorte  comme  étran- 
)■>  ger  à  tout  ce  qui  s'était  fait  en  France  depuis 
«  qu'il  l'avait  quittée,  il  était  plus  convenable  que 
»  ma  justification  fût  présentée  au  roi,  ou  par 
»  M.  le  duc  de  Duras ,  ou  par  M.  le  duc  à' Havre 
»  qui,  n'ayant  pas  quitté  Sa  Majesté,  avaient  aussi 
»  été  les  témoins  de  mon  dévouement.  »  M.  de  Ri- 
chelieu ajouta  «  qu'il  était  étrangement  surpris 
))  que  j'eusse  à  me  plaindre  ;  que  pendant  plus  de 
»  vingt  années  il  n'avait  cessé  d'entendre  de  tou- 
«  tes  parts ,  et  de  lire  dans  les  papiers  publics  l'é- 
»  loge  de  ma  conduite  et  de  mon  attachement  bien 
»  actif  pour  le  roi;  que  je  devais,  en  bon  servi- 
»  teur,  prendre  patience;  que  je  partageais,  avec 
»  les  meilleurs  sujets  de  Sa  Majesté,  ce  que  la  ca- 
))  lomnie  ,  et  trop  souvent  la  jalousie  inventaient 
»  pour  les  desservir ,  mais  que  le  temps,  d'accord 
)-)  avec  les  honnêtes  gens,  me  rendrait  la  justice 
»  qui  m'était  due.  » 

Cpendant,  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'il  me 
fut  observé  par  des  personnes  respectables,  que 
mon  ouvrage  pourrait  déplaire  au  roi ,  parce  qu'en 
publiant  que  les  persécutions  de  son  ministre 
étaient  le  seul  fruit  que  j'eusse  recueilli  de  mes 
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longs  travaux  pour  la  cause  des  Bourbons ,  je  fai- 
sais planer  sur  le  meilleur  des  rois  le  soupçon  de 
l'inj^ratitude. 

Ah  !  si  tel  eût  ële'  l'effet  produit  par  mon  livre, 
j'en  détesterais  la  publicité. 

Mais  il  m'est  doux  de  penser  que  si  Louis  XVIII 
m'a  lu ,  son  opinion ,  à  la  lecture  de  mon  ouvrage, 
n'a  point  été'  celle  qu'on  me  fait  appréhender  ;  ce 
qui  me  confirme  dans  cette  sécurité,  c'est  que  si  , 
dans  cette  brochure,  j'eusse  pu  m'écarter  en  rien 
du  profond  respect  que  l'on  doit  à  une  tête  cou- 
ronnée, Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  ne  m'eût  point, 
au  sujet^de^jce  même  écrit,  honoré  de  la  lettre 
qu'il  vient  de  m'adresser. 

«  Berlin,  le  i5  décembre  i8i5. 

»   J'ai  reçu  votre  mémoire  justificatif,  et  je  ne 

»  doute  pas  que  le  public  n'y  trouve  des  preuves 

M  évidentes  de  la  loyauté  de  votre  conduite.    Je 

»   n'en  ai  jamais  douté  ,    connaissant  le   dévoue- 

))   ment  que  vous  avez  toujours   montré  pour  la 

M  bonne  cause   et  pour  ma  personne  en   parti- 

»  culier. 

»  Signé  ,  Frédéric-Guillaume.  » 

Je  pouvais  réclamer,  près  de  M.  Decazes,  con- 
tre la  confiscation  de  mon  ouvrage,  je  m'en  abs- 
tins; je  pouvais  facilement  en  faire  une  nouvelle 
édition  dans 'mon  imprimerie  de  Neufchàtel ,  la 
])ensée  ne  m'en  vint  pas:  parce  que,  s'il  était  vrai 
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que  l'ordre  de  sa  suppression  e'manât  d'en  haut) 
je  voulais  donner  au  roi  une  nouvelle  preuve  de 
mon  respectueux  dévouement  à  ses  moindres  vo- 
lonte's. 

Mais  réduit  au  silence  et  ne  pouvant  plus  abor- 
der Sa  Majesté,  comment  lui  dessiller  les  yeux  ? 
Je  ne  voyais  plus  qu'un  moyen  ,  celui  de  solliciter 
que  le  rapport  ordonné  par  elle,  avant  son  départ 
pour  Gand,  fut  continue.  Je  commençais  mes  dé- 
marches à  cet  effet  ,  lorsqu'une  circonstance 
étrange  vint  les  suspendre. 

Le  rapporteur  de  la  commission  nommée  par 
le  roi ,  et  qui  n'avait  pu  faire  son  travail  avant 
le  départ  de  Sa  Majesté,  ne  pouvait  plus  le  conti- 
nuer à  sa  rentrée,  attendu  que  depuis  lors  il  était 
en  Ani^leterre  par  suite  d'une  mission  particulière  : 
mais  ce  magistrat  respectable ,  qui  avait  entre  les 
mains  les  pièces  d'où  dépendait  mon  honneur , 
avait  eu  la  précaution  délicate  de  ne  pas  s'en  des- 
saisir. L'ouvrage  que  je  venais  de  publier,  et  dont 
une  partie  des  exemplaires  était  échappée  à  la 
police,  lui  tombe  entre  les  mains  à  Londres;  il 
voit  que  je  suis  réduit  à  repousser  publiquement 
les  calomnies  ténébreuses  d'un  lâche  assassin  ;  il 
prend  la  résolution  généreuse  de  me  fournir  les 
moyens  de  le  confondre  ;  c'est  de  ne  remettre  qu'à 
moi  les  preuves  de  la  perfidie  de  Perlet  envers  le 
roi ,  et  de  son  meurtre  sur  la  personne  de  mon 
neveu.  En  effet,  me  trouvant  à  l'Opéra  ,  dans  le 
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courant  de  décembre  dernier ,  j'y  suis  accoste'  par 
un  militaire  dëcorë,  qui  m'annonce  qu'il  a  des 
papiers  à  me  remettre  de  la  part  de  M.  son  père  , 
et  m'invite  à  passer  chez  lui  le  lendemain  pour  les 
retirer.  Je  m'y  présente,  il  me  les  donne;  et  voilà 
comme  aujourd'hui  je  me  trouve  possesseur  de 
pièces  si  intéressantes  pour  moi. 

Peut-être  qu'après  en  avoir  fait  le  dépôt  chez 
un  notaire,  pour  qu'on  ne  pût  ni  les  nier,  ni  me 
les  soustraire ,  je  me  serais  contenté  de  poursui- 
vre en  silence  la  décision  de  cette  aiïaire  devant 
une  autre  commission  que  j'aurais  supplié  le  roi 
de  m'accorder,  lorsqu'une  nouvelle  impudence 
de  Pe/7<?^,  je  veux  parler  de  la  brochure  qu'il  vient 
de  publier  contre  moi ,  m'a  fait  changer  de  résolu- 
tion. Puisque  le  mensonge  est  public,  le  démenti 
doit  l'être  également. 

Il  serait  aussi  long  que  fastidieux  de  rapporter 
ici  ce  que  dit  Perlet  dans  quatre  mémoires  ma- 
nuscrits qui  se  sont  trouvés  dans  les  pièces  qui 
m'ont  été  remises,  et  de  rapporter  aussi  ce  que 
renferme  l'imprimé  qu'il  vient  de  faire  parai- 
ti'e(i). 

Comme  cet  imprimé  et  ces  quatre  mémoires 
renferment,  à  peu  de  choses  près  ,  la  même  apo- 


(*)  Cette  brochure  a  pour  titre  .•  Exposé  de  la  conduite  de 
Perlet,  et  Réfutation  des  calomnies  de  Fauche  Borel.  Elle  se 
vend  à  Paris  ,  chez  Foucaut,  libraire  ,  rue  des  JS'overs,  n".  Sy. 
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logie  en  faveur  de  leur  auteur,  et  les  mêmes  in- 
culpations contre  moi ,  il  sufiira  d'en  faire  une 
seule  et  courte  analyse. 

A  quoi  se  réduit  ce  que  Perlet  avance  dans 
ces  cinq  pièces  ?  à  ceci. 

((  J'ai  ëtë,  dit-il,  depuis  le  principe  de  la  ré- 
»  volution  ^  inébranlable  dans  mon  dévouement 
»  pour  le  roi.  » 

»  C'est  pour  le  roi  que  je  me  suis  ruine,  en  fai- 
sant d'énormes  dépenses  pour  le  comité  royal, 
et  en  gorgeant  sans  cesse  d'or  et  d'argent  le  cu- 
pide et  insatiable   Vejrat.  » 

«  Pour  connaître  les  membres  influens  ,  les 
ressources  et  les  besoins  du  comité  royal,  le  mi- 
nistre d'Angleterre  m'adressa,  à  Paris,  le  neveu 
de /^<7z^c7?e  ^oreZ;  et  ce  dernier  a  la  criminelle  au- 
dace de  dire  que  j'ai  reçu,  trahi,  livré  son  neveu 
à  la  police  de  Bonaparte.  Le  ciel  que  j'atteste  est 
témoin  de  mon  innocence.  » 

J'ai  répondu  et  je  réponds  à  Perlet  : 

Vous  avez  trahi  le  roi  de  la  manière  la  plus 
lâche. 

Vous  étiez  un  des  limiers  les  plus  actifs  de  la 
police  de  Bonaparte, 

Vous  éventiez  dans  Paris  les  serviteurs  les  plus 
fidèles  de  Louis  XVIII  ;  vous  vous  insinuiez  près 
d'eux,  leur  arrachiez  leurs  secrets;  et  leurs  secrets 
et  eux ,  vous  les  livriez  à  Bonaparte. 

Votre  correspondance  avec  Louis  XVIIï  et  ses 
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agens  était  par  vous  soumise  à  la  police  de  Bona- 
parte f  qui  vous  dictait  vos  lettres  et  vos  réponses. 
J^ejrat  n'a  pas  été  gorgé  d'or  par  vous  :  c'est 
vous  qui  tous  les  toujours  demandiez  de  l'argent 
à  Vejrat ,  et  qui  en  receviez  de  Vejrat ,  qui  en 
receviez  de  la  police  de  Dubois  ^  et  de  la  police  de 
Fauché. 

Le  comité  royal ,  pour  lequel  vous  dites  vous 
être  ruiné,  n'a  jamais  existé.  C'est  une  invention 
de  votre  perfidie  pour  mieux  servir  Bonaparte , 
et  tirer  de  l'argent  de  l'Angleterre. 

Mon  neveu ,  qui  vous  a  été  adressé  à  l'occasion 
de  ce  comité,  fut  circonvenu,  trahi,  livré,  fusillé 
par  vous,  et  vous  avez  touché  le  prix  de  son  sang  ! 

Voilà  ce  que  je  réponds  à  Perlet.  J'ajoute  que  ce 
que  j'avance  ,  je  le  prouverai  par  des  écrits  de  la 
propre  main  de  Per/ei.  Voyons  si  je  tiendrai  parole. 

Lettre  de  Perlet  à  Veyrat. 

M  Paris  ,  3o  pluviôse  an  i3  (  19  février  i8o5.  ) 

»  Trahi ,  abandonné  par  toutes  les  personnes 

Y>  qui  ont  reçu  de  moi  des  bienfaits,  je  cherche  à 

»  renouer  avec  un  ancien  ami  que  je  n'ai  pu  ou- 

»  blier;  je  me  hâte  de  lui  écrire  et  de  lui  demander 

»  UN  RENDEZ-VOUS   CHEZ    LUI.  «  5/§"/Ze  PeRLET.  » 

Peut-être  que  Perlet  voulait  renouer  avec  l'in- 
specteur général  de  la  police  de  Bonaparte ,  pour 
lui  tirer  les  vers  du  nez,  afin  de  mieux  servir  la 
cause  de  Louis  XVIIL  II  n'y  a  point  de  mal  à  ça. 
Tome  II.  12 
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Lettre  de  Perlet  à  Veyrat. 

«  12  ventôse  an  i3(3)mars  i8o5;. 
c(  Mon  ami ,  » 

On  voit  par  cette  apostrophe  ,  qui  commence 
la  lettre,  et  qui  s'y  trouve  en  vedette  ,  que  le  ren- 
dez-vous demande'  par  la  précédente  a  eu   lieu. 

«  J'ai  passe  hier  devant  ton  bureau,  sans  oser 
»  y  entrer;  j'ai  couru  pour  faire  rentrer  des  som- 
»  mes  qui  me  sont  dues  :  au  lieu  de  trouver  des 
»  ressources ,  on  m'a  présenté  un  billet  non  ac- 
»  quitte' ,  qu'il  faut  que  je  rembourse.  0  mon  bon 
»  AMI ,  si  tu  ne  peux  pas  me  trouver  i5oo  francs 
»  pour  après-demain  ,  j'en  perdrai  la  tête  ;  voilà 
»  trois  nuits  que  je  ne  dors  pas  ;  si  je  ne  fais  pas 
»  mon  paiement ,  je  suis  perdu;  le  service  que  je 
»  te  demande  est  au-dessus  de  tout  ce  que  tu  peux 
»  imaginer;  pardonne-moi,  mon  ami,  et  crois 
»  que  je  ne  serai  plus  dans  le  cas  de  t'importuner. 
«  Ton  dévoué  et  affectionné  ami. 

((  Signé  Perlet.  » 

Avez-vous  vu  par  cette  lettre  comme  Perlet  se 
dispose  à  gorger  Veyrat  d'or  et  d'argent  ? 

Lettre  de  Perlet  à  Veyrat. 

«  Paris,  20  thermidor  an  i3  (  8  août  i8o5  ). 
»  Mon  ami, 
»  Le  jour  où  tu    m'as  rendu  ton  amitié,  oîi  je 
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»  me  suis  rapproché  de  toi ,  est  un  jour  de  bon- 
))  heur  pour  moi ,  surtout  parce  qu'il  me  procure 
»  les  occasions  de  servir  avec  zèle  notre  gouver- 

))   NEMENT  AUQUEL  JE  SUIS  ET  SERAI  TOUJOURS  ATTACHÉ. 

))  Dès  cet  instant  je  me  suis  occupe'  de  ce  que  nous 
»  ÉTIONS  convenus.  Voici  le  résultat  de  mes  de'mar- 
))  ches  jusqu'à  ce  jour. 

»  J'ai  écrit  à  F.  B. ,  à  Berlin  ,  et  à  son  frère  ,  à 
»  Neufchâtel;  je  suis  assure',  par  les  moyens  que 
))  j'ai  pris ,  d'avoir  de  bons  renseigneraens  sur  les 
»  agens  secrets  qui  pourraient  être  envoyés  à 
»  Paris. 

«  Le  hasard  m'a  fait  découvrir  un  agent  secret 
»  du  roi  de  Mittau  ;  cet  agent  a  toujours  trouvé 
»  le  moyen  d'être  ignoré;  et,  à  coup  sûr,  c'est  le 
»  plus  instruit  :  c'est  M.  l'abbé  Bassinet,  rueNeuve- 
»  des-Mathurins  ,  n°.  671  ;  mes  rapports  littéraires 
»  avec  lui  me  mettent  à  même  de  le  voir  aussi 
»  souvent  qu'il  sera  nécessaire ,  sans  éveiller  le 
))  soupçon.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  conférences  avec 
))  lui;  il  ne  m'a  pas  été  difficile  d'avoir  sa  plus  en- 
»  tière  confiance.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  : 

»  C'est  lui  qui  a  fait  passer  directement  au  roi, 
»  les  renseignemens  sur  le  complot  formé  pour 
))  l'empoisonner.  11  correspond  ordinairement  par 
»  Francfort  ;  je  ne  sais  pas  encore  si  c'est  avec  de 
))  l'encre  sympathique;  je  lui  ai  proposé  de  me 
»  charger  de  lui  faire  passer  ses  paquets  par  la 
»  voie  d'un  correspondant  que  j'ai  à  Vilna  ,   pour 
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»  objets  de  librairie  ;  il  a  goûte'  beaucoup  ce 
»  moyen.  Le  roi  doit  avoir  quitte'  Miltau  pour 
»  aller  dans  une  autre  ville  ;  je  ne  me  ressou- 
»  viens  pas  du  nom,  c'est  toujours  dans  la  Prusse 
»  polonaise.  Je  compte  beaucoup  être  chargé  de 
))  ces  paquets  ;  alors  je  les  remettrai. 

))  Il  regrette  beaucoup  M.  le  duc  d'Enghien  ; 
»  on  travaille  à  le  faire  remplacer  par  l'aine  des 
»  d'Orle'ans.  Ils  ne  paraissent  pas  encore  d'accord 
»  pour  cela  ;  ils  croient  beaucoup  à  un  mëconten- 
M  tement  ge'ne'ral  contre  notre  gouvernement  ;  ils 
»  prennent  leurs  mesures  pour  en  profiter.  Je  t'as- 
»  sure,  mon  ami,  que  la  découverte  de  ce  M.  Bas- 
»  sinet  est  une  chose  excessivement  importante  : 

»  par  lui  nous  serons  instruits  de  tout  ;  MAIS  IL  FAUT 
))  être  bien  PRUDENT. 

»  Je  te  prie  d'assurer  M.  le  conseiller  d'état 
»  préfet  de  police  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
»  découvrir  et  dénoncer  les  ennemis  de  notre  gou- 
»  vernement,  et  que  rien  ne  me  coûtera  pour  ren- 
»  dretous  les  services  qui  dépendront  de  moi. 

»  Je  me  conformerai  avec  exactitude  a  tout  ce 
»  QUE  TU  m'as  prescrit  ct  mc  prescriras  par  la  suite  ; 
»  je  m'abandonne  entièrement  à  toi. 

»  Ton  ancien  et  dévoué  ami , 

;)  Signé,  Charles  (i).  » 


(*)  Le  nom  de  Charles  est  un  des  noms  de  guerre  de  Per/e/. 
Cette  signature  est  de  sa  main  ,  la  lettre  toute  de  sa  main  , 
comme  toutes  celles  que  je  citiîrai. 
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Au  bas  est  écrit  : 

i<  Il  ne  faut  pas  laisser  subsister  cette  lettre.  » 

Pourquoi  donc  ne  pas  laisser  subsister  cette  lettre, 
M.  Perlet  ?  Elle  est  d'autant  plus  précieuse  ,  que, 
sur  un  petit  carre'  de  papier  qui  s'y  trouve  attaché, 
on  lit  les  mots  suivans  écrits  de  la  main  du  préfet 
de  police  Dubois,  et  signé  de  la  lettre  initiale  de 
son  nom  : 

((  Rapport  concernant  l'individu  qui  a  été  suivi 
»  hier. 

»  Vu;  continuer. 

»  Signé ,  D.  » 

Est-ce  que  vous  auriez  peur ,  par  hasard ,  que 
cette  lettre  ne  fût  pas  un  témoignage  irrécusable 
de  votre  inaltérable  fidélité  pour  la  cause  de 
Louis  XV III 7 

Dire  à  l'agent  de  la  police  de  ^ow^^^parZe  que  vous 
le  servirez  avec  zèle,  lui  livrer  à  l'instant  un  ser- 
viteur du  roi,  que  vous  avez  déterré ,  et  quel  ser- 
viteur !  l'abbé  Bassinet,  criminel  à  vos  yeux  pour 
avoir,  fait  passer  directement  au  roi  les  renseigne- 
mens  sur  le  complot  formé  pour  l'empoisonner. 

Mais  ,  homme  épouvantable  ,  vous  connaissiez 
donc  ce  complot?  Vous  et  les  vôtres,  vous  vou- 
liez donc  renouveler  l'attentat  de  Dillingen  ?  Qu'il 
me  soit  permis  d'en  dire  un  mot. 

Les  Autrichiens  étant  battus  en  Italie  ,  l'empe- 
reur d'Allemagne  demandait  une  trêve  aux  Fran- 
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çais,  et,  pour  y  parvenir  plus  facilement ,  pres- 
sait l'exéculion  de  la  sommation  qu'il  avait  faite 
à  Louis  XVIII  de  quitter  l'arme'e  de  Condé. 

Louis  y  à  qui  cette  sommation  était  intimée  pour 
la  troisième  fois,  se  rendit  à  Blankembourg,  dans 
le  duché  de  Brunswick,  toutefois  après  m'avoir 
dépêché  au  maréchal  Wurmsser  et  à  l'archiduc 
Charles ,  pour  leur  réitérer  que  ,  malgré  qu  il 
s'éloignât,  il  croyait  sa  présence  utile  à  l'armée;  à 
quoi  l'archiduc  me  répondit  :  «  Les  intérêts  du 
»  roi  mon  cousin  sont  les  nôtres  ;  mais  ,  tant  que 
»  je  n'aurai  pas  carte  blanche,  il  n'y  a  rien  à  espé- 
j)  rer  du  conseil  aulique.  » 

Ayant  transmis  à  Louis  XVIII  cette  réponse  du 
prince  Charles,  Sa  Majesté  me  chargea  d'une  mis- 
sion aussi  délicate  que  périlleuse  ;  ce  fut  d'aller 
trouver  à  Arbois  le  général  Pichegru,  qui  était  à 
la  veille  d'être  nommé  député.  Le  roi,  dans  la  cir- 
constance critique  oii  il  se  trouvait,  désirait  lui 
faire  connaître  sa  Dosition  et  avoir  son  avis.  Je  priai 
Sa  Majesté  de  me  donner  pour  Pichegru  un  mot 
de  sa  main,  que  Louis  X\I1I  eut  l'attention  d'é- 
cri'^e  sur  de  la  gaze  et  de  signer.  Après  avoir  re- 
mis ce  billet  à  Pichegru ,  qui  le  reçut  avec  atten- 
drissement, il   médit:  Hé  bien,  puisque  ces 

Autrichiens  ne  veulentpas  souffrir  le  roi  à  Vannée  de 
Condé ,  que  le  Moi  se  rende  dans  C endroit  qui  lui  est 
assigné  :  les  vrcds  Français  sauront  bien  Vj  trouver. 

Cependant  Louis  XVIII  continuait  sa  route  : 
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tandis  que  Sa  Majesté  se  reposait  à  Dillingen,  dans 
une  auberge,  un  scélérat,  embusqué  sous  un 
portique  en  face  de  l'auberge ,  profita  du  moment 
où  le  roi  se  mettait  à  la  croisée,  pour  lui  tirer  un 
coup  de  fusil.  La  balle  effleura  son  front,  fit  cou- 
ler le  sang; "une  ligne  plus  bas  le  crâne  sautait. 
Tout  ce  qui  entourait  Sa  Majesté  était  dans  la  dé- 
solation. M.  le  duc  de  Fleurj,  M.  le  comte  à'Avaraj 
et  autres  seigneurs ,  versaient  des  larmes.  Le  Roi , 
en  étanchant  son  sang  lui-même,  rassurait  ses  fi- 
dèles sujets.  «  Vous  voyez,  leur  disait-il,  jusqu'où 
»  se  porte  la  rage  aveugle  des  médians  ;  mais  je 
»  prends  l'engagement  solennel,  qu'à  travers  les 
n  embûches  et  les  assassins,  invoquant  le  Dieu 
))  tout-puissant ,  et  rappelant  le  retour  de  ses  béné- 
)/  dictions  sur  la  France  ,  je  marcherai  invariable- 
»  ment  au  but  de  mes  travaux.  Ne  vous  attristez. 
»  pas.  Messieurs  ;  si  vous  perdez  Louis  XVIII , 
»  Charles  X  vous  reste.  » 

Est-ce  que  le  roi  ignorerait  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  ses  empoisonneurs,  et  que  Perlet  fut  du 
nombre  ? 

Lettre  de  Perlet  à  Vcjrat. 

«  ô  fructidor  an  i  3  (  i[\  août  1 8o5  ') . 

»  Mon  ami  et  brave  camarade, 

))  Je  ne  néglige  i^ien  de  tout  ce  qui  peut  nous  con- 
»  dulre  à  connaître  les  ennemis  de  notre  gouver- 
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»  nementet  les  trames  que  l'on  peut  ourdir  contre 
»  lui  ;  Je  les  démasquerai  avec  le  zèle  d'un  véritable 
»  PATRIOTE,  heureux  d'être  dans  le  cas  d'être  utile. 
»  Je  crois  avoir  bien  conduit  mes  affaires  depuis 
»  deux  mois.  J'affecte  des  sentiments  que  je  n'eus 
))  jamais  ;  j'y  suis  force'  pour  tirer  le^tcrets  de  nos 
»  ennemis;  mon  rôle  est  pénible,  mais  rien  au 
i)  monde  ne  me  fera  changer  ;  tu  connais  ma  façon 
»  de  penser.  J'appartiens  tout  entier  au  gouver- 
)i  nement  sous  lequel  nous  vivons;  je  le  défendrai 
j)  jusqu'à  mon  dernier  soupir  ;  pour  le  bien  servir 
))  tu  seras  mon  guide;  je  connais  ton  patriotisme 
»  ARDENT,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  me  con- 
))  duire  d'après  tes  instructions. 

))  Tu  verras,  parle  billet  ci-joint,  comme  je  suis 
»  dans  l'esprit  de  notre  homme  {Bassinet);  il  faut 
M  bien  se  garder  de  rien  faire  qui  puisse  altérer 
»  cette  confiance;  nous  découvrirons  tout,  absolu- 
))  ment  tout,  mais  l'essentiel  est  de  bien  ménager 
»  cet  homme;  il  est  plus  précieux  qu'on  ne  saurait 
))  se  rimaginer  :  j'en  réponds  sur  ma  tête.  Lundi 
j)  j'irai  chez  lui  ;  il  me  remettra  son  premier  pa- 

»    quet,  JE  TE  LE  PORTERAI  A  l'iNSTANT.   » 

Prenez  garde,  s'il  vous  plait,  à  ce  qui  suit; 
vous  allez  voir  Perlet  se  mettre  en  quatre  pour 
gorger  d'or  l'insatiable  Veyrat. 

«Je  suis  humilié,  mon  ami,  d'être  obligé  de 
»  mettre  mes  services  à  prix  ;  mais  tu  connais  ma 
»  position.  Depuis  quelque  temps  je  suis  excessive^ 
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))  ment  gêné,  et  je  voudrais  ajouter  à  mesressour- 
»  ces  un  secours  annuel  qui  pût  me  procurer  un 
»  peu  de  tranquillité'  ;  ceci  est  très-urgent ,  je  me 
M  recommande  à  toi. 

»  Tout  à  toi. 

M  Signe'  Charles.  » 

Il  paraît  que  la  demande  de  Perlet  à  son  ami 
Vejrat  n'a  pas  e'te'  infructueuse  :  voici  ce  qu'il 
lui  marque  trois  jours  après  : 

Le  même  au  même. 

«  Paris,  lo  fructidor  an  i3  (  28  août  i8o5). 

»  Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  content ,  mon  bon 
»  ami,  de  ce  que  tu  as  bien  voulu  faire  pour  moi; 
»  j'y  répondrai  en  me  sacrifiant  tout  entier  et  avec 
»  un  dévouement  sans  bornes  au  maintien  de 
n  notre  gouvernement  :  compte  sur  moi,  mon  ami, 
))  comme  sur  toi-même;  charge-toi  de  remercier 
»  M.  le  préfet  de  sa  confiance,  et  assure-le  bien  fer- 
»  mement  que  je  la  mériterai  toujours,  et  que 
»  rien  ne  me  coûtera  pour  donner  des  preuves  de 
»  mon  zèie. 

))  Bonjour  et  bonne  amitié. 

»  Signé  Perlet.  » 

Il  paraît  que  c'est  le  26  ou  le  27  août  que  T'^ej- 
rat  avait  compté  à  Perlet  ce  qui  le  rendait  si  con- 
tent dans  sa  lettre  du  28,  mais  j'en  ignore  le 
montant.  Nous  serons  plus  heureux  cette  fois-ci. 
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Préfecture  de  police. 
«  Paris  ,  le  19  fructidor  an  i3  (6  septembre  i8o5  ). 

»  J'ai  reçu  de  M.  Veyrat ,  inspecteur  de  police, 
))  la  somme  de  cinq  cents  francs ,  qui  m'a  été  ac- 
»  corde'e  pour  indemnité,  par  M.  le  conseiller  d'ë- 
»  tat  préfet. 

»  iSfg^7ie  Perlet.  » 

Le  g  novembre  il  lui  écrit  encore  : 

«  J'ai  grand  besoin  de  cent  francs ,  remets-les 
»  à  Gallay. 

»  Signé  Perlet.  » 

Et  au  bas  est  écrit  de  la  main  de  Vejrat  : 

)■>  Prêté  cent  francs  à  Perlet.  » 

Cette  somme  est  une  vétille;  mais  voici  qui 
sonne  mieux  : 

((  J'ai  reçu  des  mains  de  M.  Vejrat,  inspecteur 
»  général  de  police,  la  somme  de  cinq  cents  francs 
»  POUR  INDEMNITÉ,  quc  M.  Ic  conscillcr  d'état  pré- 
»  fet  de  police  a  bien  voulu  m'accorder. 
«  Paris  ,  ce  7.3  septembre  1806. 

))  iSïg'^e  Perlet.  » 

Voici  qui  sonne  encore  plus  haut ,  tant  pour  le 
montant  de  la  somme  que  pour  le  montant  des  ex-' 
pressions  dans  lesquelles  la  quittance  est  conçue  : 
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«  J'ai  reçu  de  M.  l'insyjecteur  ge'néral  la  somme 
»  de  quinze  cents  francs  pour  indemnité,  que  M.  le 
»  conseiller  d'état  préfet  de  jDolice  veut  bien 
»  avoir  la  bonté  de  m'accorder.  Je  n'ai  j3as  de  ter- 
»  mes  pour  exprimer  toute  ma  reconnaissance 
»  pour  un  si  grand  bienfait  que  je  clierclierai  à 
»  mériter,  s'il  est  possible,  par  ma  conduite  et 
»  mon  attachement  inviolable  pour  M.  le  conseil- 
»  d'état  préfet  de  police. 

«  Paris  ,  ce  11  octobre  1806. 

»  Signé  Yerlet,  dit  Bourlac.  » 

Observez  que  cet  homme  ,  qui  avait  quitté  le 
nom  de  Perlet  pour  prendre  celui  de  Charles, 
quitte  aujourd'hui  ce  dernier  pour  se  donner  ce- 
lui àe  Bourlac. 

Quel  service  si  puissant  Perlet  venait-il  donc  de 
rendre  à  la  police  de  Bonaparte ,  pour  en  obtenir 
autant  d'argent  en  si  peu  de  temps?  Il  était  à  cette 
époque  en  correspondance  active  avec  les  agens 
de  Louis  XVIII  ;  il  communiquait  leurs  lettres  à 
Bonaparte  ainsi  que  les  réponses  qu'il  faisait  à  ces 
agens.  Napoléon ,  comme  on  le  pense  bien,  était 
horriblement  maltraité  dans  les  lettres  de  Perlet 
qui,  approuvées  de  Napoléon ,  les  remettait  en- 
suite au  ministre  de  la  police,  qui  les  faisait  tenir 
à  Perlet  par  l'intermédiaire  de  Desmarets ,  chef 
du  bureau  secret  du  ministère. 

Voici  un  fragment  d'une  de  ces  lettres,  en  date 


lOO  MÉMOIRES    DK    LOMBARD. 

du  24  juin  1806,  adressée  à  mon  frère  par  Perîet, 
et  par  lui  cominuniquée  à  Bonaparte  avant  qu'il 
la  fit  passer. 

Après  avoir  injurié  Bonaparte  et  déblatéré  con- 
tre la  forme  de  son  gouvernement,  Perlet  conti- 
nue ainsi  : 

«  Je  suis  en  mesure  ici,  autant  qu'il  est  possible 
»  de  l'être,  pour  augmenter  le  nombre  de  nos 
»  partisans  et  pour  être  instruit  de  tout  ce  qu'il 
y-)  est  nécessaire  de  savoir;  j'ai  des  intelligences 
»  auprès  des  autorités  les  plus  essentielles;  j'en 
»  aurais  bien  davantage,  si  mes  moyens  pécu- 
w  niaires  me  le  permettaient  ;  mais  la  perte  entière 
»  de  ma  fortune  m'empêche  de  faire  de  grandes 
»  dépenses,  et  il  est  des  occasions  où,  sans  ce  vé- 
»  hicule,  le  zèle  et  le  dévouement  ne  peuvent  suf- 
»  fire.  J'apprends  dans  ce  moment  qu'il  n'y  aura 
>i  pas  de  fête  pour  le  i5  août,  comme  on  le  croyait; 
))  on  n'est  pas  tranquille  au  château,  il  y  a  de  l'hu- 
»  meur.  0  mon  ami,  si  avec  tous  mes  moyens, 
j)  tous  mes  préparatifs,  il  se  présentait  une  bonne 
»  occasion  et  que  l'on  ne  pût  pas  en  profiter  faute 
>•>  d'un  chef  pour  conduire  les  fils,  il  y  aurait  de 
»  quoi  se  brûler  la  cervelle  !  J'ai  beau  me  creuser 
))  l'esprit  pour  chercher  à  Paris  ce  personnage  ca- 
»  pable  de  remplir  ce  but,  je  ne  trouve  rien;  et 
))  d'ailleurs,  ce  serait  trop  hasarder  les  intérêts 
»  les  plus  chers  du  roi;  cest  au  roi  à  indiquer  ce 

»  personnage  indispensable.  » 

« 
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Sentez-vous  bien  toute  la  perfidie  de  ce  mot  ? 
éest  au  roi  à  indiquer  ce  personnage  indispensable. 
Si  dans  ce  moment  il  se  fût  trouve'  à  Paris  un  chef 
de  parti  dévoué  au  roi,  comme  Perlet  y  souffle'  par 
Bonaparte  y  cherchait  à  le  savoir,  et  que  le  roi 
le  lui  eût  indique' ,  ce  chef  eût  été'  un  homme 
mort. 

w  C'est  au  roi  à  indiquer  ce  personnage  indis- 
»  pensable,  qui  ne  sera  connu  que  de  moi  jus- 
»  qu'au  moment  décisif,  et  à  qui  je  ferai  part  à 
»  mesure  de  toutes  mes  découvertes ,  de  toutes 
»  mes  démarches,  et  qui  verra  par  ses  yeux  tout 
»  ce  qu'il  y  aura  à  faire  ;  je  pourrai  ,  sa>s  le  gom- 

»  PROMETTRE  ,  LUI  FAIRE  CONNAÎTRE  LES  DIFFEREES  PER- 
»   SONNAGES  SUR   LESQUELS   ON    PEUT   COMPTER.  J'ai  mille 

»  idées  dans  ma  tête ,  une  foule  de  projets;  je  ne 
»  pense  qu'à  la  réussite  de  celui  qui  remettrait 
»  promptement  S.  M.  sur  son  trône.  Cette  idée 
>)  m'électrise ,  elle  m'enflamme,  et  il  me  semble 
»  que  je  suis  tout  un  autre  homme.  Si  mon  emploi 

»  SE  BORNE  A  INFORMER  EXACTEMENT  Sa  MaJESTÉ  DE  TOUT 

»  CE  QUI  SE  PASSE ,  jc  Continuerai  à  le  faire  ;  mais  oii 
»  cela  nous  mènera-t-il?  A  des  regrets  inutiles. 
»  Il  était  de  mon  devoir  de  faire  toutes  ces  ob- 
»  servations  ;  qu'elles  soient  adoptées  ou  non, 
»  cela  ne  changera  rien  ni  à  mon  zèle  ni  à  mon 
»  dévouement.  Je  suivrai  avec  une  exactitude 
»  scrupuleuse  les  ordres  qui  me  seront  trans- 
»  mis.  J'appartiens  tout  entier  à  S.  M.  » 
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Cette  lettre  n'est  pas  signée,  mais  elle  est  tout  en- 
tière de  la  main  de  Perlet  ;  et  la  police  y  attachait, 
ainsi  qu'à  la  réponse  qui  en  devait  découler  ,  une 
importance  bien  majeure,  comme  on  va  le  voir 
par  ce  billet  de  Desmarets ,  chef  du  bureau  se- 
cret du  ministère  de  la  police,  adressé  à  l'in- 
specteur Vejrat  : 

u  Vendredi. 
»  J'ai  Ihonneur  de  remercier  M.  J^ejrat  de  la 
»  peine  qu'il  a  prise  ce  matin  de  venir  me  com- 
)>  muniquer  la  lettre  du  5  novembre  ,  que  Son  Ex- 
»  cellence  m'a  remise,  ainsi  que  du  billet  qu'il  a 
»  la  complaisance  de  m'envoyer.  Il  faut  se  mettre 
»  en  mesure  pour  les  fonds  en  même  temps  que 
»  pour  la  personne.  Son  fkcellence  a  acquis  la 
»  certitude  particulière  qu'on  a  la  plus  haute 
»  confiance  en  Perlet  ^  et  que  son  correspondant 
»  suit  r'affaire   avec   chaleur  et  bonne  foi.   Pas 


»  le  moindre  nuage. 


»  Signé  Desmarets.  » 


Quand  Perlet  dit  qu'il  fera  connaître  au  chef 
qu'il  invite  le  roi  à  lui  désigner  ,  à  Paris ,  les 
dijférens  personnages  sur  lesquels  on  peut  compter , 
il  veut  parler  des  personnes  qui  composent  le  co- 
mité royal  pour  lequel  il  s'est  ruiné.  Je  vais, 
moi,  faire  connaître  de  sa  propre  malUf  comme 
je  l'ai  promis,  que  ce  comité  royal  n'a  jamais 
existé. 
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Et  d'abord ,  ce  comité  existait  si  peu ,  que  Per- 
let,  informe'  que  Vitel  allait  arriver  de  Londres 
à  Paris ,  se  fit  mettre  en  prison ,  de  concert 
avec  la  police  ;  parce  que ,  s'il  eût  été  libre ,  sa 
fourbe  eût  été  démasquée  à  l'instant  aux  yeux  de 
f^iiel  qu'il  n'eût  pu  aboucher  avec  les  membres 
du  comité  royal,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  co- 
mité royal. 

Ensuite,  voici  comment,  de  sa  prison  volontaire, 
Perlet  s'explique  au  sujet  de  ce  comité,  dans  une 
lettre  datée  de  Sainte-Pélagie,  2  mars  1807, 
adressée  au  préfet  Dubois  : 

u  Je  n'ai  aucune  espèce  d'inquiétude  sur  mon 
»  jeune  homme;  sa  confiance  en  moi  est  sans 
»  bornes ,  et  j'en  tirerai  tout  ce  qu'il  sera  en  état 
»  de  savoir.  Dans  les  premiers  jours,  et  surtout 
))  dans  ma  position  (il  est  en  prison),  je  suis  bien 
»  obligé  de  ne  rien  précipiter.  » 

Observez  ce  qui  suit  • 

«  Ne  pouvant  pas  lui  dire  que  je  communique 

»   avec  LE  PRÉTENDU  COMITÉ  Qu'iL  CROIT  EXISTANT.  )) 

Est-il  bien  clair  à  présent  que  ce  comité  n'est 
que  prétendu^  et  que  si  Vitel  le  croit  existant,  Vitel 
est  une  dupe  comme  tous  ceux  qui  foat  cru?  Le 
fourbe  ! 

Vous  qui  avez  vu  sa  bassesse  quand  il  tendait  la 
main  à  Veyrat  pour  en  obtenir  quelque  argent, 
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voulez-vous  ,  aujourd'hui  que  Perlet  s'est  acquis , 
par  ses  trahisons,  quelque  crédit  sur  Bonaparte , 
voulez-vous  connaître  toute  l'étendue  de  ses  pré- 
tentions et  de  ses  perfidies  politiques,  toute  sa 
morgue,  toute  son  insolence  et  ses  menaces? 
voyez  {Pièces  justificatives,  n°.  II)  sa  lettre  à 
Vejrat,  en  date  du  3o  janvier  1807. 

Voulez-vous  aussi  une  nouvelle  preuve  de  sa 
sce'lëratesse  envers  le  roi  ?  lisez  (  Pièces  justiji- 
catives ,  n°.  III)  un  projet  de  réponse  à  une  lettre 
que  je  lui  avais  écrite  de  Londres.  Ce  projet  de 
réponse  est  tout  de  sa  main  ;  il  est  en  date  du 
24  février  1809.  En  marge  est  écrit  : 

(t  Ceci  est  un  projet  de  réponse  à  la  lettre  que 
»  M.  Perlet  vient  de  recevoir.  Si  M.  le  préfet  ap- 
»  prouve  son  contenu,  elle  sera  envoyée.  » 
»  Ce  25  février  i8og. 

»  Signe' Y EYRkT.  » 

Et  au  bas  de  la  signature  de  J^ejrat  on  lit  : 

«  On  peut  l'envoyer. 

»  Signé  Dubois.  » 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  me  reste-t-il 
à  démontrer  ?  que  Perlet  a  garrotté  mon  neveu , 
l'a  fait  supplicier,  et  a  touché  le  prix  de  son  sang. 

Je  vais  le  laisser  parler;  j'étoufferai  le  cri  de  la 
douleur  afin  de  ne  point  l'interrompre ,  afin 
qu'on  apprenne  de  lui  seul  les  détails  de  son 
crime. 
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Je  le  copie  tout  entier,  tout  est  de  sa  main. 

Maison  de  détention  de  Sainte-Pélagie  ,  25  février  1807. 

Rapport  particulier  pour  M.  le  conseiller  d'état, 
préfet  de  police. 

«Avant-hier  lundi,  25  de  ce  mois,  à  une 
»  heure  et  demie  après  midi,  s'est  pre'sente'  chez 
y)  moi,  rue  de  Tournon,  n".  6,  un  jeune  homme 
M  d'environ  vingt-six  ans,  demandant  à  me  parler 
»  particulièrement;  il  n'a  trouve'  que  mon  e'pouse, 
»  à  qui  il  a  dit  qu'il  avait  à  m'entretenir  sur  un 
-»)  ouvrage  intitule'  les  Oiseaux  de  Paradis  (  c'est 
)i  un  terme  du  Dictionnaire  secret  ).  Mon  e'pouse 
))  lui  a  répondu  que  j'avais  cëdé  cet  ouvrage  à 
»  M.  Garnery  ;  alors  il  a  dit  qu'il  avait  à  me  par- 
»  1er  d'autres  choses  pressées ,  et  a  laisse'  son 
»  adresse  par  e'crit  :  M.  Vitel,  hôtel  d'Hambourg, 
»  RUE  DE  Grenelle.  ]\îon  épouse  est  venue  après 
»  son  dîner  me  rendre  compte  de  cette  visite,  et 
n  m'apporter  cette  adresse.  Je  me  suis  empressé 
»  de  lui  remettre  un  petit  mot  pour  M.  p^itel,  en 
»  l'invitant  de  le  lui  faire  parvenir  de  suite  ou  le 
»  lendemain  de  bonne  heure  ,  par  Gallaj,  mon 
»  jeune  homme  de  confiance;  j'invitais  par  ce 
n  billet  M.  P'itel  à  venir  me  voir  de  suite,  sans 
))  lui  dire  oii  j'étais,  mais  en  le  priant  de  suivre 
»  mon  jeune  homme.  Hier  matin,  mardi  24,  Gal~ 
»  laj  lui  porta  mon  billet,  et  lui  proposa  de  le 
»  conduire  près  de  moi  ;  ce  qu'il  accepta  avec 
T031F  II.  i3 
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»  plaisir,  et  se  mit  de  suite  en  chemin.  Arrivé  à  la 
»  rue  Copeau ,  il  demanda  à  Gallaj  où  il  le  con- 
»  duisait;  celui-ci  lui  dit  que  c'était  à  la  prison 
»  de  Sainte-Pélagie,  où  j'étais  détenu  pour  dettes. 
))  Vitcl,  alors  saisi  de  frayeur,  refusa  de  venir , 
»  en  disant  qu'il  ne  me  connaissait  pas,  et  qu'il 
^)  n'avait  aucune  affaire  avec  moi,  et  que  vrai- 
»  semblablement  mon  billet  n'était  pas  pour  lui, 
»  et  il  laissa  là  mon  jeune  homme.  » 

Et  dans  son  Mémoire  du  ii  décembre  i8i4> 
à  M.  le  chancelier ,  Peiiet  dit  qu'effrayé  de  l'ap- 
parition subite  de  mon  neveu  qui  vint  le  trouver 
à  Pélagie,  il  lui  conseilla  de  se  cacher,  et,  pour 
le  mettre  à  l'abri  de  toutes  recherches,  lui  offrit 
un  asile  dans  une  campagne  qu'il  avait  près  de 
Paris;  que  yitel  refusa  cette  offre. 

Monstrueuse  hypocrisie  !  Mais  j'avais  promis  de 
le  laisser  parler  ;  je  me  tais. 

«  Et  il  laissa  là  mon  jeune  homme  qui  retourna 
n  à  l'hôtel  d'Hambourg  chercher  celui  que  je  de- 
))  mandais  j  n'en  trouvant  pas  d'autre^  rue  de  Gre- 
>j  nelle  Saint-Honoré,  il  vint  rue  de  Grenelle 
■»  Saint-Germain,  où,  ne  trouvant  point  d'hôtel 
»  d'Hambourg,  il  vint  me  rendre  compte  de  sa 
»  commission.  Je  l'attendais  avec  une  extrême  im- 
))  patience,  regrettant  bien  fort  d'être  en  prison. 
))  Après  avoir  appris  ce  qui  venait  d  arriver,  je 
n  questionnai  Galla/  sur  la  tournure,  la  taille  et 
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i)  l'âge  de  l'homme  qui  n'avait  pas  voulu  le  suivre, 
')  et  je  reconnus  parfaitement  que  ce  ne  pouvait 
')  être  autre  que  Vitel ,  neveu  des  frères  Fauche, 
t)  lequel  Viiel  était  à  Londres,  en  1800,  offi- 
»  cier  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  an- 
»  glaises  ,  et  avec  qui  j'avais  fait  connaissance  lors 
»  de  mon  passage  en  Angleterre,  revenant  de 
»  Cayenne.  Je  nie  hâtai  de  lenvoyer  Gallaj  hôtel 
»  d'Hambourg,  pour  rassurer  mon  homme  et  l'en- 
»  §ager  fortement  à  venir.  Une  heureuse  circon- 
»  stance  me  servait,  les  lettres  de  la  correspon- 
')  dance  étaient  toutes  adressées  à  ce  Gallaj;  je 
»  lui  dis  qu'il  n'avait  qu'à  se  nommer,  et  dire 
»  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  lui  donner  assez  de 
))  confiance  ,  et  me  l'amener.  Il  réussit  parfaite- 
»  ment,  je  le  vis  arriver  à  trois  heures.  Il  n'é- 
»  tait  pas  très-rassuré;  nous  nous  reconnûmes 
»  tous  deux,  et  la  confiance  commença  à  renaître. 
»  Je  le  fis  monter  dans  ma  chambre,  il  m'apprit 
»  qu'il  était  envoyé  par  le  ministère  anglais  au- 
»  près  de  moi  ;  qu'il  n'avait  pu  partir  de  Londres 
»  que  le  6  janvier,  sur  un  paquebot,  sans  savoir 
y)  où  il  pourrait  débarquer;  qu'il  avait  débarqué 
))  à  (je  crois  )  Usum ,  où  il  y  avait  encore  un  agent 
»  anglais  ;  qu'il  s'était  rendu  à  Gottembourg , 
»  de  là  à  Hambourg,  et  ensuite  à  Ncufchâtel  en 
»  Suisse,  sa  patrie,  afin  de  s'y  procurer  un  passe- 
»  port  en  règle  pour  venir  me  joindre  en  sûreté 
»  à  Paris.  Il  a  donc  un  passe-port  parfaitement  en 
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»  règle,  et  il  est  très-important  de  le  tenir  dans 
»  une  sécurité  parfaite  afin  de  lui  ôter  toute  es-^ 
»  pèce  de  soupçon.  Il  a  des  ordres  de  s'en  retour- 
»  ner  très-promptement,  et  aussitôt  qu'il  aura 
))  communiqué  avec  moi,  et  que  je  lui  aurai  re- 
»  mis  les  papiers  instructifs  qu'il  vient  chercher. 
»  Il  m'a  dit  avoir  de  très-bonnes  choses  à  me  dire, 
))  que  tout  allait  parfaitement  bien,  que  la  plus 
»  fi^rande  harmonie  régnait  entre  l'Angleterre  et 
;)  les  puissances  du  Nord,  surtout  avec  la  Russie; 
))  que  nous  étions  battus,  que  nous  avions  consi- 
))  dérablement  de  monde  et  des  généraux  ;  mais 
»  qu'il  lui  était  impossible  de  s'expliquer  dans  le 
))  lieu  oii  j'étais ,  qu'il  avait  des  choses  de  la  plus 
))  haute  importance  à  me  communiquer.  Je  lui  ai 
»  dit  que  je  ne  pouvais  être  libre  que  vendredi, 
))  et  qu'il  pouvait  être  tranquille.  Il  m'attendra; 
;)  il  m'a  demandé  si  je  ne  le  croyais  pas  en  sûreté 
»  à  l'hôtel  d'Hambourg  ;  ainsi  nous  serons  le 
»  maître  de  le  loger  oii  il  conviendra;  il  a  paru  avoir 
))  en  moi  la  confiance  la  plus  complète.  Il  m'a  as- 
»  sure  que  le  roi  de  Prusse  était  à  la  tête  de  son 
»  armée,  forte  encore  de  60,000  hommes  efFec- 
))  tifs,  et  que  le  but,  bien  arrêté  entre  toutes  les 
»  puissances,  était  de  remettre  Louis  XVIII  sur  le 
»  trône.  Je  me  suis  hâté  d'écrire  à  M.  l'inspecteur- 
»  général  pour  l'inviter  de  venir  me  voir  :  j'ai  eu 
))  le  plaisir  de  lui  parler  hier  soir.  C'est  sur  son 
»  invitation  que  j'ai  fait  ce  rapport;  je  prie  M.  le 
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>)  conseiller  d'ctat,  préfet,  d'élre  très-persuadé 
»  de  mon  entière  soumission  à  ses  ordres;  je  ne 
»  cesserai  de  lui  en  donner  des  preuves,  comme 
))  du  parfait  attachement  avec  lequel  j'ai  l'hon-. 
»  neur  d'être  avec  un  profond  respect, 

»  Son  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

i)  Signé  Charles.  » 
Copie  dune  lettre  écrite  par  Perlet  à  Veyrat. 

«    \".  mars  1807. 

»  J'ai  eu  successivement  des  entrevues  avec 
»  M.  Vitel  f  le  jeudi,  vendredi  et  samedi  dernier. 
i)  Voici  le  résultat  de  ces  trois  entrevues. 

n  M.  Vitel^  officier  au  service  de  la  compagnie  des 
/)  Indes  anglaises,  est  envoyé  directement  auprès 
:»  de  moi  par  le  iord  Howick ,  ministre  des  aifaires 
»  éli-angères,  pour  me  faire  part  que  tous  les  ar- 
))  rangemens  sont  pris  avec  l'empereur  de  Russie, 
))  pour  rétablir,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
■»  leurs  pouvoirs,  Louis  XF^III  sur  le  trône  de 
>)  France.  L'ambassadeur  de  Russie  est  parti  de 
))  Londres  à  cet  effet  avec  tous  les  plans,  et  a 
»  laissé  à  Londres,  pour  le  remplacer,  M.  de  Ni- 
»  colaï  f  comme  chargé  d'affaires. 

»  Le  lord  Howick  a  dit  à  M.  Fi  tel  qu'A  n'y  au- 
»  rait  plus  ni  confiance,  ni  argent  d'accordés  à 
))  tous  les  émigrés  et  autres  Français  qui  avaient 
•)  jusqu'alors  présenté  des  plans  de  contre-ré  valu-? 
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»  tion  ;  que  les  écrits  de  moi,  qu'on  lui  avait 
»  communiques,  paraissaient  les  seuls  admissi- 
»  blés  et  les  seuls  auxquels  on  pouvait  donner 
))  une  pleine  et  entière  confiance,  parce  qu'il 
»  voyait  bien  qu'ils  étaient  solides.  Ce  qui  a  beau- 
»  coup  contribue  à  cette  confiance,  c'est  une  pièce 
»  contenant  la  liste  dètaille'e  des  prisonniers  du 
»  Temple  ,  avec  le  sujet  de  leur  détention  ,  et  la 
»  pièce  contenant  la  signature  originale  du  eéne'- 
))  rai  BertJiier;  ce  sont  ces  deux  pièces  qui  ont  de'- 
n  terminé  le  ministre  à  m'envoyer  M.  Vitel  pour 
»  se  concerter  avec  moi  et  les  personnes  qu'il  sup- 

))    POSE  COMPOSER  MON  COMITÉ  ! )) 

(  nouvelle  preuve  que  ce  comité  royal  n'était 
qu'une  supposition  de  M.  Perlet  :  mon  comité  ) 
((  sur  les  moyens  de  faire  passer  les  millions  né- 
»  cessaires  en  France  pour  opérer  une  diversion  , 
»  et  préparer  le  rétablissement  du  roi ,  en  m'as- 
))  surant  que  de  pareils  projets  seraient  secondés 
))  très-fortement.  Cet  argent  est  tout  prêt  à  être 
»  envoyé  et  entièrement  à  ma  disposition  ,  mais 
»  pour  cela  il  faut  que  fliel  emporte  le  résumé 
))  exact  de  nos  plans  et  de  nos  moyens  d'exécution, 
»  et  aussitôt  l'arrivée  de  Fiiel  à  Londres,  on  fera 
))  tenir  les  fonds  au  lieu  où  l'on  conviendra,  ou  , 
»  si  l'on  aime  mieux,  on  pourra  envoyer  quel- 
»  qu'un  avec  Fiielk  qui  ils  seront  remis.  Jamais, 
))  dit  celui-ci ,  le  gouvernement  anglais  n'a  été 
))  si  bien  disposé. 
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»  Lord  Howîck  pense  qu'il  faudrait  s'assurer 
n  des  membres  marquaiis  du  sénat,  qui  noinme- 
»  raient  une  régence  provisoire ,  qui  correspon- 
»  draità  l'instant  de  sa  nomination  avec  le  ministre 
))  anglais,  pour  traiter  de  la  paix  qui  serait  accor- 
n  dëe  sur-le-champ.  Les  ge'ne'raux  Berthier  et 
))  Mnsséna  prendraient  le  commandement  de  la 
>)  grande  armée  par  ordre  de  cette  régence.  Ces 
>)  généraux  seraient  fortement  secondés  par  la 
))  Russie,  qui  protégerait  l'arrivée  de  Louis  XVIII 
»  qui  se  trouve  toujours  à  Mittau. 

»j  Lord  Howick  a  chargé  M.  ^itel  de  trouver 
n  des  moyens  d'établir  une  correspondance  di- 
»  recle  entre  lui,  lord  Howick  et  moi,  pour  lui 
i)  faire  passer,  par  la  voie  la  plus  courte ,  tous  les 
»  plans  du  comité  quil  croit  existant ^  et  les  de- 
h  mandes  qu'il  aurait  à  faire  pour  la  réussite  de 
))  ses  projets,  et  que,  de  suite,  tout  serait  accordé; 
))  il  fera  de  même  passer  toutes  les  instructions 
»  nécessaires. 

»  M.  Vitel  m'a  assuré  très-positivement  n'avoir 
;)  été  chargé  de  rien  pour  qui  (|ue  ce  soit,  n'avoir 
»  personne  à  voir,  et  n'avoir  été  chargé  de  ce 
j)  voyage  que  pour  se  concerter  avec  moi  seul. 

»  Il  dit  le  roi  de  Prusse  à  Kœnisfsber^  avec  son 
»  armée,  forte  au  moins  de  soixante  mille  hommes. 

j)  Il  m'a  conlirmé  avoir  quitté  le  ministre  le  6 
n  janvier,  s'être  embarqué  le  8,  avoir  débarqué 
))  quarante-huit  heures  après  à  Usum  ,  de  lu  s'être 
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))  rendu  à  Hambourg  avec  une  lettre  de  recom- 
»  mandalion  de  M.  CoultZy  banquier  de  la  cour 
n  de  Londres,  pour  M.  Hambiirj ,  négociant  à 
D  Hambourg.  Ce  dernier  lui  a  fait  avoir  un  passe- 
»  port ,  avec  lequel  il  s'est  rendu  à  Hanovre ,  Cas- 
»  sel,  Francfort  et  Neufchâtel  en  Suisse  ;  il  lui  a 
»  fallu  dix  jours,  à  ce  dernier  endroit,  pour  se 
»  procurer  le  passe-port  dont  il  est  actuellement 
»  porteur. 

»  Il  m'a  dit  que  la  demande  de  5oo,ooo  francs, 
»  que  j'avais  faite,  avait  d'abord  paru  bien  mes- 
»  qui  ne;  mais  que  l'arrivée  de  mes  nouvelles  let- 
»  très  avait  dissipe'  toute  espèce  de  soupçons  et 
*)  établi  aux  yeux  du  ministre  la  confiance  la  plus 
»  complète.  Je  lui  ai  répondu  que  l'on  devait  avoir 
))  vu  que  cette  première  demande  de  fonds  n'e'- 
»  tait  que  provisoire  et  seulement  pour  les  pre- 
»  mières  deDenses  urgentes. 

»  Si  l'on  pouvait  assurer  le  ministre  anglais 
»  que  le  ministre  de  la  police  Fouché  (  c'est  l'ex- 
»  pression  de  M.  Kitel  )  entre  dans  le  plan  ,  alors 
»  il  serait  convaincu  de  sa  re'ussite,  et  ferait  les 
j)  plus  grands  sacrifices  en  argent  ;  il  me  répète 
y>  ce  propos  à  chaque  instant.  Le  ministre  anglais 
>)  désirerait  avoir  deux  passe-ports  en  blanc  du  mi- 
w  nistre  de  la  police.  J'ai  répondu  sur  ces  deux 
))  articles  que,  n'ayant  jusqu'à  présent  avancé  que 
»  des  choses  dont  j'étais  parfaitement  sûr,  je  ne 
»  pouvais  pas  lui  répondre  positivement  sur  ce^ 
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w  deux  demandes  ;  que  j'avais  bien  quelques  espe- 
»  rances,  et  que  notre  comité'  étant  composé  des 
»  gens  les  plus  mai-quans,  j'en  référerais  à  eux, 
»  et  je  lui  dirais  ce  qu'il  faut  espérer.  M.  P^iiel 
»  est  dans  la  plus  parfaite  sécurité  ;  il  vient  me 
»  voir  tous  les  jours.  Je  prie  M.  le  conseiller  d'é- 
»  tat,  préfet  de  police,  de  compter  plus  que  ja- 
»  mais  sur  mon  zèle  et  sur  mon  dévouement  à 
»  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaira  m'ordonner. 

M  Je  prie  monsieur  le  conseiller  d'état  préfet 
»  de  police  de  bien  vouloir  recevoir  ici  mes  très- 
)>  humbles  remerciemens  sur  les  nouveaux  bienfaits 
»  do?it  sa  générosité  a  bien  i^oulu  me  gratifier.  J'en 
»  conserverai  une  éternelle  reconnaissance.  Je 
»  me  trouverai  toujours  bienheureux  lorsque  je 
n  pourrai  lui  en  donner  des  preu\>es. 

))  Signé  Charles.  )> 

Quel  est  donc  ce  nouveau  bienfait  ?  d'où  vient, 
à  la  fin  de  cette  lettre,  cette  explosion  de  recon- 
naissance de  la  part  de  Perlet,  en  faveur  du  pré- 
fet de  police?  Serait-ce  qu'on  lui  enverrait  de 
l'argent  pour  le  récompenser  de  ce  qu'il  a  déjà 
fait ,  et  l'encourager  à  bien  faire  encore  ?  Voyons. 

Lettre  de  Perlet  à  F'e/rat. 

«  i".  mars  1807. 
»  Si  tu  pouvais  me  faire  passer  les  2400  francs 
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»  qu'il  a  plu  à  M.   le  préfet   de  me  i^ratifier,   tu 
»   me  ferais  grand  plaisir. 

»   Tout  à  toi,  ton  dévoué  ami , 

»  Signe'  Perlet.  » 

A  la  marge  est  écrit  et  signé  de  la  main  de  F^e/- 
rat  ; 

((  Remis  à  M.  Perlet  la  somme  de  2400  francs.» 

Lettre  de  Perlet  à  Vejrat. 

«  2  mars  1807. 

j)  J'ignore  encore  si  Vitel  a  des  papiers  ;  s'il  en 
j)  a  ^  il  est  impossible  qu'ils  nous  échappent.  Je 
»  suis  bien  assuré  qu'il  ne  me  cachera  rien ,  et 
j)  qu'on  fera  de  lui  tout  ce  qu'on  voudra » 

Lecteur  ,  pesez  bien  ce  qui  suit,  s'il  vous  plaît. 

ff  Je  veux  me  rendre  digue  de  hi  confiance  de 
»  M.  le  conseiller  d'état  préfet,  et  lui  donner  des 
»  preuves  du  zèle  qui  m'anime,  en  exécutant  tout 
»   ce  qu'il  a  droit  d'attendre  de  moi. 

»  Signé  Charles.  » 

0  puissance  de  l'or  sur  une  âme  de  boue  ! 

Perlet  à  Vejrat. 

<i   3  mars  180^. 

»  J'ai  passé  une  partie  de  la  matinée,  hier, 
»  avec  mon  homme.  Je  ne  le  crois  pas  porteur  de 
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»  papiers ,  c'est  la  crainte  qui  lui  a  enipècliie'  de 
»  s'en  charger.  Le  projet  bien  arrêté  entre  le  mi- 
»  nistère  anglais  et  la  Russie ,  de  faire  nj.onter 
;)  Zom'^  JT^/// sur  le  trône  de  France,  n'a  été 
>j  communiqué  ni  au  comte  d'Artois,  ni  au:?:  agens 
»  du  roi,  parce  qu'ils  ont  toujours  été  trompés. 
n  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  envoyé  François  Fau- 
n  che  à  Gottembourg,  pour  être  le  centra;  de  la 
n  correspondance  réciproque  du  ministère  an- 
n  glais,  de  la  Russie  et  de  moi. 


» 


Attention  ,  je  vous  prie. 

«  Ce  sera  donc  Fauche ,  à  Gottembourg,  qui 
))  recevra  et  expédiera  tous  les  paquets  de  corres- 
))  pondance  qui  traiteront  de  cette  import.ijite  af- 
))  faire.  Aussitôt  qu'ils  seront  assurés  des  dispos i- 
»  tions  de  la  France,  ils  envejTont  une  Jiotie 
»  prendre  Louis  Xf^III ,  et  le  feront  débarquer 
»  avec  le  plus  grand  appareil  à  l'endroit  que  le  co- 
»   mité  indiquera.  » 

A  l'endroit  que  le  comité  indiquera  !  Le  voyez- 
vous  creuser  de  sa  main  le  traquenard  où  il  veut 
faire  tomber  et  prendre  le  roi  î  C'est  le  premier 
tome  de  l'histoire  du  duc  de  Berry  débarquant 
sur  les  côtes  de  Normandie.  Avançons. 

((  J'ai  demandé  à  mon  homme  comment  je  pou- 
»  vais  avoir  mérité  la  grande  confiance  <[u'on 
»  avait  en  moi  ?  Il  m'a  répondu  que  c'était  le  roi 
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»  lui-même  qui  m^ivait  fait  connaître;  qu'il  avait 

»  envoyé   au   ministre  anglais   l'article    de    mon 

))  journal  qui  avait  sauve'  la  fille  de  Louis  XP^I , 

»  et  que  ma  dernière  note  avait  achevé'  de  con- 

»  vaincre  les  ministres  et  les  avait  décidés  à  en- 

))  voyer  directement  à  moi  pour  traiter.  Je  suis 

»  donc  assuré  de  faire  de  mon  homme  tout  ce 

»  qu'on    voudra;   moi  ,  je   suivrai  aveuglément 

))  les  ordres  de  M.  le  conseiller  d'état  préfet;  ma 

>•>  soumission  sera  toujours  sans  restrictions. 

»   Signé  Charles,  n 

Encore  un  peu  de  patience,  nous  louchons  au 
dénoûment  de  cette  horrible  trame. 

Lettre  de  Perlet  à  Vejrat  (7  mars  1807). 

«  Je  mérite  par  mon  dévouement  que  l'on  ait  de 
»  la  confiance  en  moi.  Quel  que  soit  le  sort  de  mon 
»  homme  {Viiel),  il  ne  faudrait  pas  l'envoyer  au 

))  Temple,  si  l'abbé  Bassinet  y  est  (i) cela  fe- 

»  rait  du  tort  à  nos  projets  ultérieurs.  Je  me  re- 

(*)  L'abbé  de  Bassinet  est  celui  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  et  que  Perlet  avait  fait  arrêter  par  une  trame  à  peu 
près  semblable  à  celle  dont  Vilel  était  victime.  Le  malheu- 
reux abbé  de  Bassinet  connaissait  alors  l'auteur  du  piège  qui 
lui  avait  été  tendu  ,  et  il  n'eût  pas  manqué  de  le  dévoiler  à 
Pltel.  De  là  les  craintes  de  Perlet  de  les  voir  réunis  dans  la 
jucme  prison. 
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))  commande  à  ta  bonne  amitié,  et  te  prie  de  me 
»  croire  sans  réserve,  tout  à  toi. 

))  SignéVKKLEi .  i) 

Dès  que  l'on  a  tire'  de  mon  neveu  tous  les  secrets 
qu'il  pouvait  avoir,  tous  les  documens  qu'il  pou- 
vait fournir,  il  est  jeté'  dans  la  prison  du  Temple, 
sa  perte  est  résolue.  Mais,  avant  qu'il  soit  mis  à 
mort,  Perlet  doit  se  souiller  de  deux  nouvelles  in- 
famies :  d'abord  me  voler  de  l'argent  sous  le  vain 
prétexte  d'arracher  sa  victime  aux  bourreaux , 
puis  m'arracher  les  secrets  de  la  cause  royale, 
dans  le  cas  oii  f^itel  ne  lui  eût  pas  tout  dit.  Deux 
mots  de  la  main  de  Perlet  vont  en  donner  la 
preuve. 

Lettre  de  Perlet,  à  Fauche  Borel,  écrite  en  encre 
sjmpathique. 

«   Paris,  27  mars  1807. 

»  Je  suis  très-inquiet  de  savoir  si  ma  lettre,  tou- 
))  chant  les  six  cents  livres  sterling,  du  21,  vous  est 
»  parvenue.  Il  est  de  la  plus  haute  importance,  dans 
))  le  moment  actuel,  que  vous  exécutiez  très- 
))  promptement  ce  que  je  vous  demande  ;  le  plus 
»  léger  retard  porterait  uu  coup  irréparable  à  nos 
»  affaires.  Si  vos  fonds  arrivent  à  temps ,  je  pcuvien- 
»  drai  à  dégager  P^itel,  et  à  vous  le  renvoyer  por- 
»  teur  de  toutes  pièces.  En  attendant,  comptez  sur 
»  tout  mon  zèle  et  mon  dévouement.  » 
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Puis,  il  ajoute  : 

«  On  a  voulu  me  faire  croire  que  M.  P^itel  e'tait 
»  porteur  de  quelque  chose  de  très-secret,  dites- 
>)  le-nioi franchement.  » 

Observez  que,  dans  cette  lettre,  il  n'y  a  de  clair 
que  la  demande  des  six  cents  louis;  que,  quant  au 
danger  que  court  Kiiel,  Perlet  n'en  dit  que  ce 
qu'il  faut  pour  m'effrayer.  Si  je  lui  envoie  de  l'or , 
il  parviendra  à  le  de'gager.  Mais  de  quoi?  oii  F'itel 
a-t-il  été  arrêté?  par  qui?  en  quelle  main  se 
trouve-t-il  ?  comment  l'en  tirer?  pas  un  mot  de 
tout  cela.  Qu'importe?  il  suffit  que  mon  neveu 
soit  en  Déril;  je  cours  chez  Casenove ,  banquier  à 
Londres,  je  lui  verse  le  montant  de  la  traite  de 
six  cents  louis,  le  conjurant  d'en  faire  les  fonds  à 
Perlet  y  par  l'intermédiaire  de  Pichonnat,  son  cor- 
respondant à  Paris.  Casenove  s'empresse  d'envoyer 
les  fonds;  Asatvv'wenlh  PichouJiat,  et  mon  neveu 
était  fusillé Î!I  et  le  monstre  devait  me  le  renvoyer 
porteur  de  toutes  pièces! 

Lettres  écrites  par  Charles  Samuel  Vitel  à  ses  pa- 

rens,  quelques  minutes  avant  sa  mort. 

u  Très-chère  mère,  frère  et  sœur, 

n  Votre  Charles  vous  fait  ses  adieux  ;  consolez- 
»  vous  de  sa  perte;  il  sera  dans  ])eu  d'heures  plus 
))  heureux  que  vous,  et  s  il  a  un  regret  en  quittant 
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cette  TIC,  c'est,  Dieu  le  sait,  celui  do  vous  j 
laisser  sans  avoir  pu  vous  faire  du  bien.  Je  meurs 
comme  mon  père,  c'est-à-dire,  convaincu  cjue 
toutes  mes  actions  ont  toujours  ëte  pour  faire  le 
bien,*  si  je  me  suis  abuse,  l'ignorance  est  mon 
seul  crime.  Soyez  heureux,  s'il  est  encore  pos- 
sible que  vous  le  soyez  ;  pensez  à  moi  quelque- 
fois, et  surtout  ne  vous  laissez  pas  abattre  à  la 
douleur.  Vous  avoir  quitté  huit  ans,  revenir, 
s'entrevoir  et  se  quitter  pour  toujours!  Plus  heu- 
reux que  vous,  je  vais  revoir  notre  père  et  nospa- 
rens.  Ah  !  ne  craignez  pas,  je  saurai  mourir  com- 
me il  l'a  fait  (^);  et  plus  à  présent  que  jamais  je 
sens  combien  est  précieuse  une  bonne  conscience. 
Adieu,  je  n'ai  plus  qu'un  moment  à  vivre,  et  il 
faut  vous  quitter.  L'idée  d  une  mère ,  d'une 
sœur  et  d'un  frère  éplorés  m'attendrit,  il  faut 
cependant  s'y  soumettre  et  rassembler  toutes 
vos  forces  pour  supporter  cette  dernière  épreuve  ; 
elle  est  terrible!  Adieu  encore;  il  est  un  autre 
séjour  oii  nous  nous  reverrons  sans  que  les  hom- 
mes puissent  y  porter  obstacle.  Embrassez  tous 
mes  parens  et  amis  qui  s'intéressent  à  mon 
sort.  N'ayant  jamais  eu  d'ennemis,  je  n'ai  rien 
à  pardonner,  et  je  demande  le  pardon  de  ceux 
que  j'ai  pu  offenser.  J  acquitte  entièrement  d  c- 

(*)  Sou  ]:ère   a   élé  fusilié  à  Genève,  sous  le  règno  ('e  Ro- 
bespierre. 
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»  tre  cause  de  ma  mort  les  personnes  qui  m'ont 
))  charge  cle  venir  ici ,  elles  ignoraient  le  danger  ^ 
»  trompées  par  de  vils  scélérats  qui  se  font  unjeu  de  la 
»  fourberie  :  f  en  suis  la  victime,  faute  d'avoir  connu 
»  les  hommes.  Je  donne  à  ma  sœur  ce  qui  peut  m'ê- 
»  tre  dû  de  ma  paye  que  M.  Michaud  réclamera  et 
»  fera  passer  à  ma  mère  et  à  ma  sœur  ;  de  même ,  je 
»  recommande, mon  frère  et  ma  mère  à  la  gënëro- 
»  site  des  personnes  qui  m'ont  employé ,  et  du 
»  prince  que  j'ai  servi ,  déclarant  que  toute  mon  am- 
»  bition  était  de  lui  rendre  tous  les  services  que  mon 
»  état  me  mettent  à  même  de  remplir  ;  et  quen  en- 
»  treprenant  ce  qui  me  coûte  si  cher,  non-seidement 
))  je  faisais  mon  devoir  en  le  servant,  mais  j'étais 
»  persuadé  que  c'était  travailler  au  salut  de  VEu~ 
»  rope  entière. 

))  Adieu,  cîiers  et  bien-aime's  parens, 
/)  Votre  liis,  frère  et  neveu. 

))  -S/g7ze  Charles-Samuel  Vitel.  )) 
»   De  l'Abbaye ,  4  avril  1807.  » 

Samuel  J^itel  à  son  cousin  Auguste  Borel,  à  Neuf- 
châtel. 

«  Mon  cher  ami , 

»  Si  les  vingt  louis  que  je  vous  avais  demandes, 
»  appartenant  à  ma  mère,  ne  sont  pas  livres,  je 
»  vous  prie  de  ne  le  pas  faire  et  de  les  lui  rendre  ; 
»  vous  lirez  l'incluse,  et  vous  apprendrez  la  cause 
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))  qui  épargne  cette  somme  à  ma  pauvre  mère. 
)i  Consolez^la,  mon  cher  ami,  puisque  je  ne  puis  le 
M  faire  qu'en  l'affligeant  ;  aidez-moi  à  supporter  ce 
»  nouveau  malheur,  et  croyez  que  votre  cousin 
»  vous  en  conservera  une  reconnaissance  dans 
»  l'autre  monde  comme  dans  le  peu  d'instans  qu'il 
«  a  à  rester  dans  celui-ci.  Bien  des  remercimens 
»  à  votre  bonne  mère  pour  les  soins  et  l'amitié 
»  qu'elle  m'a  toujours  témoignes  depuis  mon  en- 
»  fance.  Adieu;  dans  une  heure,  dans  deux  au 
»  plus  tard,  votre  cousin  aura  rejoint  son  père. 

Ch.-S.  Vitel. 
De  J'AbLaye,  4  avril  1807. 

((  P.  S.  Je  vais  diner,  mon  cher  ami;  une  troupe 
de  peuple  est  à  ma  fenêtre,  regardant  la  victime 
que  l'on  apprête  pour  le  réjouir;  je  vous  assure 
que  jamais  je  ne  me  trouvai  à  pareille  fête; 
mais  l'on  apprend  tous  les  jours  quelque  chose  ; 
demain  je  n'apprendrai  plus  rien  !  Il  me  sou- 
vient de  ce  qu'un  capitaine  anglais  me  dit 
dans  l'Inde ,  poor  J^iteljou  will  ne\>er  be  happj 
in  this  world ,  jou  are  too  good.  Je  ne  sais  si  la 
seconde  partie  de  sa  prédiction  était  vraie,  mais 
je  sais  maintenant  que  la  première  n'est  pas  loin 
de  s'accomplir  ;  par  rapport  à  moi ,  je  ne  me 
trouve  point  tel;  mais  ma  mère,  mon  frère, 
ma  sœur  ,  il  faut  vous  quitter  sans  avoir  rien 
fait  pour  vous  !  quel  retour  cruel  sur  moi- 
ToME  II.  14 
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))  même  !....  Je  pars  ,  mon  ami encore  quel- 

»  ques  instans  et  je  ne  serai  plus.  Cconsolez  ma 
))  mère,  c'est  le  seul  chagrin  que  m'occasione  ce 
»  moment  critique.  Adieu,  adieu » 

V. 

Et  mes  600  louis ,  Perlet  les  a-t-il  touche's  ? 
Pour  que  le  public  ne  pût  pas  en  douter  plus  que 
moi,  j'ai  provoqué  à  cet  égard,  du  banquier  de 
Perlet j  une  réponse  que  j'ai  transcrite;  elle  est 
en  date  du  5  janvier  1816. 

{(  Pour  satisfaire  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
»  l'honneur  de  m'écrire  ,  en  date  du  3o  passé ,  re- 
»  lativement  à  600  louis,  pris  de  M.  Perlet ^  sur 
»  vous,  monsieur,  dans  Londres,  en  1807,  j'en 
))  ai  tenu  compte  et  payé  le  montant  audit  sieur 
»  Perlet ,  comme  suit  : 

»  Le  J22  juin  1807  3,58o 


»  Le  18  août  ia.  io,o5o) 

w  En  quatorze  mille  cent  trente  livres  net. 

M  Si  vous  aviez  besoin  d'autres  renseignemens  à 

))  ce  sujet,  donnez-vous,  monsieur,  la  peine  de  ve- 

»  nir  avec  le  susdit  effet,  je  serai  charmé  d'avoir 

))  l'honneur  de  vous  recevoir  et  de  vous  donner 

»  tous  les  renseignemens  que  vous  pouvez  désirer. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

))  Signé  PicHOJ^AT.  » 

J'ai  dit  et  je  répète  qu'outre  ces  six  cents  louis 
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Peiiet  avait  touche  le  cre'dit  ouvert  à  mon  neveu 
sur  IMM.  Hottinguer  et  compagnie ,  banquiers  à 
Paris ,  pour  subvenir  à  ses  besoins  lors  de  son  fa- 
tal voyage  dans  cette  capitale.  En  preuve  de  ce 
que  j'avance  on  peut  \\vq(^  Pièces  justificatives  j 
JV°.  If^)  copie  entière  du  rapport  fait  à  ce  su- 
jet par  M.  Rivière  ,  que  je  ne  vais  citer  que  par 
extrait  : 

((  On  réclame  au  nom  de  M.  Fauche  Borel  le 
n  remboursement  d'une  somme  de  /^yij/^fi\,  qui 
»  reposait  en  cre'dit  chez  MAI.  Hottinguer  pour  le 
»  compte  de  M.  f^itel ,  et  qui  ont  été  verses 
»  à  la  caisse  de  la  préfecture  de  police  le  lO 
))  mars   1807. 

»  La  caisse  de  la  police  n'a  plus  ces  fonds  à 
»  sa  disposition;  ils  ont  été  distribués,  savoir  : 
»  574  fr.  à  l'inspecteur  général  pour  être  distri- 
»  bues  par  lui  aux  ageus  de  police  qui  ont  opé- 
»  RÉ,  et  3,600  fr.  au  sieur  Charles  (  Perlet  ),  agent 
»  de  police.  » 

Eh  bien  î  Perlet  ou  Charles  ,  avez-vous  opéré? 
Ils  avaient  opéré  aussi  les  égorgeurs  de  septembre, 
qui ,  les  bras  encore  nus  et  sanglans  ,  venaient 
réclamer  à  la  commune  le  salaire  de  leur  opéra- 
tion !  Mais  vous  avez  sur  eux  cet  avantage  ,  que 
les  victimes  qu'ils  massacraient ,  ils  ne  les  avaient 
ni  désignées  au  couteau  ni  parquées,  et  que  vous , 
Perlet ,  vous  lavez  désignée  ,  parquée  ,  livrée  î 
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Qu'on  me  permette  ici  une  courte  digression. 
C'est  le  4  avril  1807  que  mon  infortuné  neveu  a 
e'té  fusille'  :  on  voit  par  la  lettre  de  M.  Pichonat 
que  c'est  les  22  juin  et  18  août  que  Perlet  a  tou- 
che' les  600  louis  qu'il  me  demandait  pour  délivrer 
Vitel.  Or,  dans  cet  intervalle  du  4  avril  au  22 
juin ,  Perlet  a  en  outre  touché  une  autre  somme 
de  i5o  louis  pour  subvenir  aux  besoins  du  comité 
royal.  Il  avait  tiré  à  cet  effet,  sur  moi,  une  traite 
de  mille  \qvX%  seulement;  mais,  n'étant  pas  en. 
fonds  ,  je  ne  pus  lui  faire  passer  que  i5o  louis, 
qu'il  toucha  le  2  juin  1807 ,  c'est-à-dire  vingt  jours 
avant  l'entrée  en  paiement  des  600   louis.    La 
preuve  en   résulte  et  des  livres  de  M.  Pichonat, 
et  de  l'écriture  de  Perlet ,  et  de  celle  de  M.  le  pré- 
fet Z?«^o/^.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  Perlet,  qui 
s'était  passé  de  l'autorisation  du  préfet  de  police 
pour  toucher  les  600  louis  5,  a  cru  devoir  lui  deman- 
der son  agrément  pour  toucher  les  i5o;  mais  le 
fait  existe.  En  voici  encore  la  preuve  : 

Paris  ,  2  juin  1807. 

((  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  M.  le  conseiller 
»  d'état,  préfet  de  police  ,  que  mon  correspondant 
))  de  Paris  a  reçu  la  somme  de  i5o  liv.  ster- 
»  ling ,  provenant  d'une  pareille  somme  comptée 
»  à  MM.  Jeunes  Cazenove  et  compagnie ,  à  Lon- 
»  dres  ,  par  Louis-Fauche  Borel. 

»  Ces  i5o  liv.  sterling  sont  prêtes  à  être  comp- 
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»  tëes  au  prix  du  change ,  et  déduction  faite  des 
»  droits  de  commission. 

»  Cette  somme  est  à  la  disposition  de  M.  le  con- 
»  seiller  d'état ,  préfet  de  police  ;  j'attendrai  ses 
))  ordres. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  un  par- 
»  fait  attachement, 

»  Son  très  -  humble  et   très  -  dévoué 
»  serviteur. 

w  Signé  Feklet .  » 

Au  bas  de  cette  lettre  on  lit  ces  mots  : 

((  M.  Perlet  doit  les  garder ,  cela  lui  appar- 
»  tient. 

))  Signé  j  Dubois.  )) 

Or ,  voilà ,   de  compte   fait ,   Perlet  qui  touche 

en  un  seul  mois  : 

VowrXe  covaiié  YoydX  de  sa  façon.   .   .       3,6oofr. 

Pour  tirer  mon  neveu  de  prison   où 

il  Va  fait  jeter i4,4o<^ 

Et  sur  le  crédit  ouvert  à  mon  neveu 
sur  la  maison  Hottinguer,  pour  avoir 
opéré 3,600 

Total 2 1,600  fr. 

N'oubliez  pas  que  c'est  de  moi  seul  qu'il  tire 
cet  argent;  que  d-ans  ces  21,600  fr.  il  n'est  pas 
question  de  ce  qu'il  a  touché  de  la  police  de  Du- 
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hois  et  de  la  police  de  Fouché;  qu'il  vous  souvienne 
seulement  que  MM.  Dubois  et  Desmarets  m'ont 
affirmé  que  Perlet  était  insatiable. 

Et  voilà  l'homme  qui,  dans  ses  quatre  me'moires 
manuscrits  ,  ainsi  que  dans  son  imprime,  dit  que 
je  suis  un  imposteur,  parce  que  j'ai  avance'  qu'il 
avait  reçu  de  Tarirent  de  la  police  de  Bonaparte , 
et  pris  la  dépouille  de  mon  neveu;  et  qui,  pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  assertion,  prend  le  ciel 
à  témoin  de  son  innocence  ,  et  appelle  sa  ven- 
geance s'il  en  impose. 

Mais,  comment,  lorsqu'il  existait  autant  de  preu- 
ves écrites  de  son  parjure,  comment  ce  Perlet , 
que  l'on  n'a  plus  d'expressions  pour  qualifier,  a-t-il 
pu  se  résoudre  à  devenir  le  plus  impudent  des 
blasphémateurs  ? 

Ah  !  comment  ?  C'est  parce  que  le  crime  ?  ses 
échelons;  c'est  que  cet  homme  ,  qui  n'a  d'abord 
été  qu'un  écrivailleur  intrigant  ,  est  devenu  un 
escroc ,  ensuite  un  voleur ,  ensuite  un  traître , 
puis  un  assassin  :  non  pas  un  assassin  à  force  ou- 
verte ,  mais  assassin  pipant  sa  proie,  la  poussant 
dans  le  piège  ,  l'y  assommant  encore  étourdie  de 
sa  chute ,  et  la  dépeçant  après  :  arrivé  là ,  le  blas- 
phème ne  lui  a  plus  rien  coûté. 

D'ailleurs,  n'espérait-il  pas  que  ces  preuves  que 
nous  avons  en  main  ne  nous  parviendraient  ja- 
mais ?  Sa  correspondance,  c'est  de  fejrat  i[Vion 
la  tient;  et  il  ne  la  croyait  plus  entre  les  mains 
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de  Veyrat ,  surtout  ce  dernier  ayant  reçu  or- 
dre de  M.  Pasqider ,  successeur  de  M.  Dubois  ^ 
de  lui  remettre  le  carton  complet  ,  relatif  à 
l'espionnage  de  Perlet,  Veyrat  le  remit  ce  car- 
ton ,  mais  après  en  avoir  extrait  ce  qui  le  con- 
cernait personnellement.  A-t-il  bien  fait?  c'est 
ce  que  je  laisse  au  lecteur  à  de'cider.  En  atten- 
dant ,  voici  copie  d'un  écrit  de  M.  le  préfet  de  po- 
lice, Pasquier ,  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'a- 
vance : 

K  M.  Veyrat  m'a  remis  aujourd'hui  le  carton 
»  contenant  toutes  le  pièces  relatives  à  la  corres- 
»  pondance  de  M.  Perlet ,  et  «  son  çojage  en  An- 
»  gleterre.  w 

»  Signé  f  Pasquier.  » 

Ce  1 3  décembre  i8io. 

Et  à  son  voyage  en  Angleterre.  Si  ce  que  l'on 
m'a  dit  est  vrai,  ce  doit  être  une  chose  curieuse 
que  la  relation  faite  par  Perlet  à  la  police  de  Bona- 
parte,  de  son  voyage  près  Ae  Louis  XVIII.  Le  res- 
pect me  ferme  la  bouche. 

Mais  rien  ne  m'impose  silence  sur  une  pièce 
qui  peut-être  n'est  pas  moins  précieuse  dans  son 
genre  ;  je  veux  parler  de  la  déclaration  donnée  à 
Perlet  par  le  général  Danican ,  relativement  à 
l'arrestation  de  mon  neveu  ,  déclaration  servant 
de  palladium  à  Perlet ,  et  derrière  laquelle  il  se 
retranche;    qu'il  a  transcrite   dans  ses  mémoires 


2l6  MÉMOIRES    DE    LOMBARD. 

et  fait  imprimer  à  la  suite  de  sa  }3rochure.  La  voici  ; 
elle  e'gayera  le  lecteur  à  qui  il  est  temps  d'offrir  des 
tableaux  moins  rembrunis. 

i(  J'ai  la  connaissance  la  plus  iBtime  des  rela- 
»  lions  qui  ont  eu  lieu  entre  MM.  Perlet  et  Fauche.  » 

Si  vous  avez  e'té  dans  ïintimité  de  Perlet  lors- 
qu'il avait  des  relations  avec  moi,  je  ne  vous  con- 
seille plus  de  vous  en  vanter. 

«  Dieu  seul  connaît  le  secret  et  les  intentions 
»  de  Fauche  y  lorsqu'il  a  e'crit  de  son  chef  à  Fouché, 
«  en  1807.  » 

Tout  à  l'heure  vous  serez  aussi  instruit  que  Dieu 
sur  cet  article. 

«  Et  à  Desmarets ,  en  i8i5.  » 
Je  n'ai  jamais  e'crit  à  Desmarets » 

u  Cependant  je  crois  pouvoir  en  expliquer  une 
partie.  » 

Expliquer  une  partie,  de  quoi?  de  mon  secret 
ou  de  mes  intentions?  voyons  cela. 

((  C'est  un  tissu  de  bêtises,  de  fourberies  et  de 
»  cupidité,  yy 

Eh  bien  !  voilà  ce  qui  s'appelle  une  explication 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

«  Je  l'ai  de'montré  devant  le  juge  de  paix  Véron 
»  et  le  gênerai  Desnoyers.  » 

M..Danicanf  on  voit  bien  que  vous  hantez  Perlet; 
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VOUS  mettez  à  côté  de  la  ve'rite'.  Chez  le  juge  de 
paix  Véron,  je  sommai  Perlet  de  m'indiquer  les 
membres  du  comité'  royal,  et  jamais  je  n'en 
pus  rien  obtenir.  Je  lui  porte  encore  aujourd'hui 
le  même  dëfi. 

«  Accuser  M.  Perlet  d'avoir  fait  fusiller  le  jeune 
»  Kltel  est ,  de  la  part  de  Fauche ,  le  beau  ima- 
»  ginaire  de  la  duplicité  et  de  la  fourberie  réunies 
))  à  une  grande  maladresse.  » 

Le  beau  imaginaire  de  la  duplicité  ! 

Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses? 

(f  Pour  l'honneur  de  l'humanité,  j'espère  que 
»  M.  Perlet  triomphera  de  la  calomnie.  » 

Son  triomphe  est  complet ,  comme  vous  voyez, 
et  puisque  vous  le  désirez  si  ardemment,  je  vais 
vous  y  associer  avec  plaisir. 

Vous  souvient-il,  mon  général,  quand  les  pa- 
piers français  nous  apprirent  à  Londres  la  mort 
de  mon  neveu,  de  la  douleur  où  vous  me  vîtes 
plongé  en  accourant  chez  moi  ;  des  reproches  af- 
fectueux que  vous  me  fîtes  de  ne  pas  vous  avoir 
fait  charger,  par  le  gouvernement  anglais,  de  la 
mission  confiée  à  f^ilel,  Attendu ,  disiez-vous ,  que 
vous  connaissiez  mieux  la  France  que  ce  jeune 
homme,  et  que  vous  étiez  l'ami  intime  de  Perletl 
Vous  souvient-il  que  vous  vous  offrîtes  pour  le 
remplacer ,  que  vos  offres  furent  acceptées,   et 
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que  votre  mission  eut  le  double  but,  i°.  de  pren- 
dre près  de  Perlet  des  informations  sur  les  forces 
et  les  besoins  du  comité  royal;  2°.  de  découvrir 
comment ,  et  par  qui  mon  neveu  avait  été  arrêté  , 
et  pourquoi  il  avait  été  fusillé  ;  comment  encore 
Perlet j  qui  avait  tant  de  gens  de  poids  dans  son 
comité  royal,  n'avait  pas  pu,  pour  tirer  mon 
neveu  d'affaire,  trouver  chez  ces  personnages 
marquans  une  somme  quelconque,  en  attendant 
que  les  fonds  qu'il  m'avait  demandés  lui  fussent 
parvenus? 

Vous  souvient-il  aussi  que  pour  prix  de  cette  mis- 
sion j'eus  riionneur  de  vous  compter,  le  2^  avril 
1807  j  une  somme  de  5oo  louis?  Vous  les  prenez  , 
vous  partez,  vous  arrivez  à  Rouen;  là,  vous  avez 
peur  d'être  découvert  :  un  courrier  se  présente 
tout  à  point;  vous  rebroussez  chemin  avec  lui  et 
vous  écrivez  d'Hambourg  que  vous  n'avez  vu 
ni  Perlet  ni  les  gens  du  comité  royal,  mais 
vous  ne  sonnez  mot  des  cinq  cents  louis.  C'était 
payer  un  peu  cher  un  voyage  jusqu'à  Rouen,  sup- 
posé qu'il  ait  eu  lieu;  mais  enfin  c'est  à  quoi  vous 
jugeâtes  à  propos  de  borner  votre  mission.  On  ne 
vous  parlea  plus  de  l'argent,  et  je  ne  vous  en  au- 
rais pas  parlé  moi-même,  si  votre  attestation  à 
Perlet  ne  m'eût  paru  la  chose  du  monde  la  plus 
singulière. 

Quoi!    mon  général,    vous  recevez  cinq  cents 
louis  pour  aller  à  la  découverte  du  meurtrier  de 
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mon  neveu  ;  il  y  avait  alors  du  danger  pour  vous 
à  mettre  le  pied  en  France,  vous  l'en  retirez  bien 
vite;  le  danger  passe,  vous  y  reparaissez,  le  ha- 
sard vous  met  le  coupable  sous  la  main,  et,  au 
lieu  de  l'appréhender  au  corps,  c'est  à  lui  que 
vous  expe'dicz  un  brevet  d'innocence!  Ou  vous 
êtes  son  complice,  ou  vous  étses  sa  dupe  :  choi- 
sissez. 

Pour  moi,  à  qui  vous  de'livrez,  sur  même  par- 
chemin, un  certificat  de  maladresse  et  àe  cupidité  y 
je  m'en  remets  au  public  du  soin  de  décider  lequel 
de  nous  deux  a  été,  dans  cette  circonstance,  le 
plus  cupide  et  le  plus  maladroit. 

Au  surplus ,  mon  gênerai ,  comme  vous  avez 
totalement  oublie  ce  qui  s'est  dit  dans  les  confé- 
rences qui  ont  eu  lieu  chez  M.  le  duc  di  Havre  et 
le  juge  de  paix  J^éron,  bien  que  ces  conférences 
soient  récentes,  vous  pourriez,  à  plus  forte  raison, 
ne  pas  vous  rappeler  un  fait  qui  leur  est  antérieur 
de  beaucoup.  C'est  donc  pour  venir  au  secours  de 
votre  mémoire  que  je  vous  demande  la  liberté 
grande  de  copier  littéralement  un  petit  écrit  de 
votre  main  ,  que  j'ai  en  portefeuille,  et  dont  voici 
la  teneur  : 

«  J'ai  reçu  de  M.  Fauche  Borel  la   somme  de 
»  cinq  cents  livres  sterling  pour  frais  du  voyage 
»  que  je  vais  entreprendre. 
Londres,  ce  28  avril  1807. 

»  Signé  y  le  général  Dawcan.  n 
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Adieu ,  général  ;  s'il  vous  plaît  de  me  rétablir 
cet  argent,  je  suis  homme  à  le  recevoir. 

A  propos  d'argent ,  mon  officier ,  c'est  le  1 1  dé- 
cembre i8i4  c{u.e  vous  avez,  de  votre  pleine  puis- 
sance ,  octroyé  à  Perlet ,  votre  féal,  un  brevet 
d'honneur,  et  que  dans  ce  brevet  vous  m'avez, 
moi ,  si  largement  enrichi  des  surnoms  de  bêtef  de 
fourbe,  de  cupide ,  de  maladroit  et  d'homme  dou- 
ble. Or,  c'est  onze  jours  après  une  pareille  gentil- 
lesse, c'est-à-dire  le  22  du  même  mois;  c'est  onze 
jours  seulement  après  avoir  mis  entre  les  mains 
de  mon  adversaire  une  arme  si  affilée ,  que  vous 
êtes  venu  chez  moi ,  à  Paris ,  me  supplier,  en  me 
prodiguant  le  nom  d'ami,   de  faire  donner  dix 
louis  à  votre  femme ,   qui  était  à   Londres  dans 
le  besoin.  Ces  dix  louis,  je  les  lui  ai  fait  comp- 
ter par  l'intermédiaire  de  M.  le  chevalier  Flint; 
ces  dix  louis,  vous  êtes  encore  à  me  les  rendre. 
M.  Danican,  je  veux  bien  être  une  bête,  puis- 
que vous  le   dites ,   et  que   vous   devez  vous  y 
connaître;  mais  Perlet  aussi  m'a  appris  à  me  con- 
naître en  homme  double ,  et  je  vous  proclame  tel. 
Puisque  nous  en  sommes  sur  les  pièces  intéres- 
santes rapportées  par  Perlet  à  l'appui  de  sa  can- 
deur et  des  services  éminens  par  lui  rendus  à  la 
famille  royale ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
quelques   réflexions   sur  l'article  inséré  dans  la 
feuille  de  son  Journal  du  16  juin   lygS,  article 
qu'il  soutient  avoir  publié  au  péril  de  sa  tête , 
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article  qu'il  dit  avoir  sauvé  la  fille  de  Louis  XVI, 
D'abord,  dans  son  mémoire  du  27  juin  1814, 
Perlet  avance  que  cet  article  est  de  lui  ;  il  en  im- 
pose :  le  rédacteur  en  est  connu ,  c'est  M.  de  La- 
garde.  Ce  qui  prouve  qu'il  était  incapable  de  le 
composer,  c'est  que  cet  article  est  purement  écrit , 
et  que  Perlet  ne  sait  ni  le  français  ni  l'orthogra- 
phe :  on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  chez 
M.  Damaison,  notaire,  rue  Basse, Porte-St. -Denis , 
les  pièces  que  j'aicitées  dans  ce  mémoire  ,  et  dont 
j'ai  cru  devoir  faire  le  dépôt  pour  ma  sûreté  et  la 
plus  grande  édification  du  public. 

Perlet,  en  qualité  de  propriétaire  d'un  journal , 
n'a  donc  été  que  l'imprimeur  de  cet  article  ;  mais , 
en  l'imprimant,  ne  risquait-il  pas  sa  tête,  comme 
il  le  dit  ?  Non  ,  le  règne  de  la  terreur  était  passé, 
et  il  courait  si  peu  de  risques  que  cet  article  était  de 
commande.  En  effet ,  à  cette  époque  la  France  était 
tellement  revenue  de  sa  stupeur,  fesprit  public  a- 
vaitpris  une  telle  direction,  que  quand  les  meneurs 
de  la  Convention  l'eussent  voulu ,  il  n'eût  pas 
été  sûr  pour  eux  de  tenter  encore  de  verser  le 
sang  des  Bourbons.  Les  comités  de  gouvernement 
étaient  dans  l'intention  de  faire  sortir  de  France 
ce  qui  y  restait  de  la  famille  royale.  Quatre  dépu- 
tés, un  ministre  et  deux  ambassadeurs  de  la  ré- 
publique étaient  détenus  en  Autriche.  Les  comités 
prirent  la  résolution  d'offrir  en  échange  la  fille  de 
Louis  XVI.  Cette  mesure  était  d'un  haut  intérêt. 
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Il  était  rare  qu'on  en  prît  de  cette  importance  sans 
y  avoir  d'abord  pre'paré  les  esprits  quelques  jours 
à  l'avance.  Pour  arriver  à  ce  but,  les  journaux 
étaient  la  seule  voie  qui  fût  ouverte ,  et  l'on  fit 
choix  de  celui  de  Perlet,  comme  étant  un  des  plus 
répandus.  Dans  cette  affaire,  Perlet,  qui  crie  si 
haut  et  s'en  attribue  toute  la  gloire ,  n'a  donc  été 
que  la  mouche  du  coche  ! 

Celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  la  fille  de  Louis  XVI 
reste  sans  pain.  (^  Pai^e  52  de  l'imprimé.  )  Ce  n'est 
pas,  de  ma  part,  faute  de  t'en  avoir  jeté  du  pain 
et  beaucoup;  mais  s'il  était  vrai  que  tu  eusses  con- 
tribué pour  quelque  chose  à  la  liberté  de  cette 
auguste  prisonnière,  menteur,  ces  mémoires  n'eus- 
sent pas  vu  le  jour,  je  te  pardonnais  tous  tes 
crimes. 

Ses  crimes?  qu'ai~je  besoin  de  les  produire  au 
grand  jour?  N'a-t-il  pas,  dans  son  imprimé,  la 
touchante  ingénuité  de  nous  les  révéler  lui-même  ? 
Après  qu'il  a  protesté  d'un  dévouement  aussi  pur 
que  constant  à  la  cause  sacrée  de  la  monarchie, 
soudain  un  scrupule  vient  alarmer  sa  conscience; 
il  la  scrute,  la  fouille,  et,  dans  un  de  ses  replis, 
découvre  tout  à  coup  deux  torts  irrémissibles  envers 
le  roi.  Voilà  mon  tartufe  à  genoux,  le  dos  arqué, 
les  mains  jointes,  et  disant  sa  coulpe  avec  com- 
ponction :  écoutons. 

H  Si  cet  écrit  jDarvient  au  roi,  je  lui  demande 
»  humblement  pardon  de  deux  énormes  fautes  dans 
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»  lesquelles  j'ai  e'te' entraîné  par  l'ascendant  de l'in- 
»  trÏQ^iint  Fauche  Borel.  n 

Or  quelles  sont  ces  fautes  énormes  ? 

La  première  est  d'avoir  eu  la  pensée,  lors  de 
son  voyage  en  Angleterre,  de  correspondre  à  l'a- 
venir, dans  l'intérêt  de  Louis  XVIII ,  avec  le  brave 
général  Danicaiiy  et  d'avoir  ensuite  abandonné 
cette  heureuse  idée  pour  continuer  de  correspon- 
dre avec  moi. 

Quelle  faute,  juste  ciel  !  mais  aussi  quelle  douleur 
est  la  sienne  !  le  pauvre  homme  ! 

Non ,  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle; 

Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser, 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

—  Parbleu  I  vous  êtes  fou  ,  mon  frère ,  que  je  croi  ; 

Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi  ? 

Eh  !  oui ,  Messieurs ,  c'est  là  le  mot  :  Perlet  se 
moque  de  nous;  mais  quy  faire?  la  presse  est 
libre,  comme  vous  voyez,  et  il  faut  qu'à  notre 
dam  nous  écoutions  jusqu'au  bout  la  révélation  de 
ses  énormissimes  fautes.  Et  d'une  ;  passons  à  la 
seconde. 

f<  La  seconde  faute ,  bien  plus  grave  encore , 
))  ajoute  Perlet,  et  que  le  roi  ne  me  pardonnera 
»  sans  doute  pas,  est  d'avoir  rendu  à  M.  le  comte 
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»  cV^çaraj  cinquante  guindés  qu  il  m'avait  fait 
»  remettre  pour  les  frais  de  mon  voyagea  Londres, 
»  et  d'en  avoir  accepté  cent  cinquante  que  m'offrit 
»  Fauche  BoreL  » 

L'entendez-vous ,  le  scélérat , 
S'accuser  d'une  peccadille  , 
Pour  mieux  voiler  un  attentat  ? 

Cette  confession,  toute  bénigne,  une  fois  par- 
acheve'e,  le  doucereux  Perlet  ajoute,  mais  en 
passant,  mais  sans  avoir  l'air  d'y  attacher  la  moin- 
dre importance,  que  si,  dans  l'affaire  de  V^itel , 
on  lui  fait  écrire  quelques  lettres  ,  ces  lettres  sont 
co7itroui>ées .  Cela  dit ,  Perlet  en  reste  là. 

En  rester  là,  M.  Perlet,  sur  un  fait  de  cette 
gravite'  !  ah  !  c'est  à  mon  égard  pousser  trop  loin  la 
charité  chrétienne.  Gardez  votre  absolution,  je 
n'en  veux  point.  De  deux  choses  l'une  :  ou  toutes 
les  lettres  que  j'ai  citées,  comme  venant  de  vous, 
sont  de  votre  écriture,  ou  elles  sont  fabriquées. 
Si  elles  sont  de  votre  main,  comme  je  l'affirme, 
vous  êtes  un  insigne  brigand  ;  si  elles  sont  fabri- 
quées à  mon  instigation,  je  suis  un  insigne  faus- 
saire :  dans  ce  cas,  l'un  de  nous  deux  doit  monter 
sur  l'échafaud  ;  en  attendant  que  vous  m'y  placiez, 
je  vous  y  laisse. 

Les  trames  de  Perlet  étant  connues,  sa  victime 
n'existant  plus ,  je  ne  sens  que  trop  que  ce  qui 
me  reste  à  dire  sera  dénué  d'intérêt.  Je  demande 
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cependant  qu'il  me  soit  permis  de  parler  en- 
core de  moi.  J'écris  pour  ma  justification,  jë- 
cris  pour  reconquérir  l'estime  du  roi;  dès  lors 
il  ne  me  sufiit  pas  d'avoir  démasqué  un  mon- 
stre ;  son  infamie  n'est  pas  une  preuve  de 
Qion  innocence;  un  scélérat,  si  scélérat  qu'il  soitj 
peut,  sans  pouvoir  se  laver  du  crime  dont  on  le 
charge ,  accuser  un  tiers  avec  fondement ,  et  c'est 
alors  à  ce  tiers  à  se  défendre.  Prenons  garde  sur- 
tout que  les  inculpations  écrites  et  répandues  avec 
profusion  par  Perlet,  ont  suggéré  à  M.  de  Blacas 
;es  préventions  contre  moi,  et  sont  cause  de  l'af- 
front  et  des  mauvais  traitemens  que  j'ai  reçus  de 
:e  ministre;  que  dès-lors  je  dois  effacer  jusqu'à  la 
:race  de  ces  perfides  insinuations  (^). 

De  quoi  Petiet  m'accuse-t-il  ?  Voici  le  résumé 
le  tous  ses  mémoires;  je  me  servirai  de  ses  pro- 
Dres  expressions  : 

a  Fauche  Borel,  intrigant  bien  connu,  servant 
)  tous  les  partis,  vendu  au  ministère  anglais,  en 
)  envoyant  son  neveu  à  Paris ,  l'a  chargé  d'une 
>  lettre  mystérieuse  pour  Fauché;  donc  il  corres- 
)  pondait  avec  le  ministre  de  la  police  de  France; 

(*)  Que  de  choses  il  me  reste  à  dire!  combien  j'en  passe 
)us  silence!  mais  ne  voulant  fixer  l'attention  que  sur  un 
oint  capital ,  j'ai  cru  devoir ,  pour  le  moment ,  élaguer  des 
ccessoires  dont  je  m'empresserai  de  tirer  parti  si  mes  enne- 
lis  me  forcent  à  reprendre  la  plume. 

Tome    II.  i5 
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»  voilà  qui  est  prouve  jusqu'à  l'évidence.  (  M e- 
»  moire  de  Perlet  à  M.  d Outremont,  en  date  du  ic 
))  janvier  i8i5.  ) 

))  l'ëpoque  la  plus  malheureuse  de  ma  vie  est  m^ 
»  liaison  avec  l'intrigant  Fauche  Borel ,  qui  ser- 
»  vait  Bonaparte  en  faisant  passer  re'gulièremen 
»  des  notes  à  Fouché,  à  Desmarets ,  à  Savarj. 

))  M  étant  convaincu  de  ce  fait ,  après  le  retoui 
»  du  roi  en  France,  je  me  hâtai  de  rompre  avec 
»  lui;  voyant  que  j'étais  informé  de  sa  duplicité 
»  et  que  j'en  avais  parlé,  il  lui  importe  de  n^'écar- 
»  ter  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  voilà  pourquo 
))  il  me  poursuit;  car  je  pense  bien  qu'on  est  re 
n  venu,  et  lui  tout  le  premier,  de  l'absurde  accu 
»  sation  de  croire  que  j'ai  coopéré  en  rien  ai 
n  meurtre  de  son  neveu.  (  Mémoire  de  Perlet  < 
>)  M.  le  grand  chancelier  de  France,  en  dat( 
»  du  1 8  janvier  i8i5.  ) 

»  Je  ne  connais  rien  à  l'intrigue,  j'ai  servi  L 
»  roi  d'affection;  mon  zèle  a  toujours  été  aussi  pu 
))  que  désintéressé  ;  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jou 
»  sans  donner  au  roi  des  preuves  de  mon  dévoue 
»  ment,  je  ne  me  suis  jamais  plaint,  je  ne  pos 
))  sède  pas  un  écu,  j'attends  tout  de  la  justice  di 
»  roi  ;  il  est  impossibble  qu'il  laisse  dans  la  mi 
»  sère  un  sujet  fidèle,  qui  a  tout  sacrifié  pour  1 
»  servir. 

))  Fauche  est  un  infâme  qui  sert  tous  les  parti 
«  pour  augmenter  sa  fortune.  » 


LIVRE    VI.  227 

Et ,  parlant  de  là  pour  donner  mon  bilan,  Per- 
let  fait  une  longue  ënumëration  de  mon  établisse- 
ment à  Neucliàtel,  de  ma  superbe  maison  de  Ber- 
lin, de  mon  hôtel  meuble  à  Londres,  de  la  pen- 
sion de  trois  cents  livres  sterling  que  me  fait  le 
gouvernement  anglais,  des  sommes  exorbitantes 
que  j'ai  placées  dans  la  banque  de  Londres,  et 
d'une  obligation  de  plus  de  trois  cent  mille  francs 
qui  a  été'  souscrite  à  mon  profit  par  Louis  XVIII. 

Et  sur-le-champ  il  rapporte  pour  preuve  de  ma 
rapacité'  :  «  Qu'en  juillet  181 3,  je  lui  adressai 
))  M.  Gilles ,  mon  ami,  négociant  à  Paris  qui,  re- 
»  venant  de  Londres,  fut  le  trouver,  et  lui  dit 
»  qu'il  était  intime  avec  moi;  qu'il  était  chargé  de 
»  lui  parler  confidentiellement  de  ma  part;  que  c'é- 
n  tait  une  folie  que  de  se  sacrifier  pour  la  cause  des 
»  Bourbons,  qu'ils  ne  régneraient  jamais  en  France; 
»  qu'il  fallait  que  lui,  Perlet  et  moi ,  nous  nous  en- 
»  tendissions  pour  tromper  Louis  XVIII  et  le  gou- 
»  vernement  anglais,  afin  d'en  tirer  de  fortes  som- 
»  mes,  que  nous  partagerions  ensuite.  »  (  Mé- 
»  moire  de  Perlet  y  en  date  du  11  décembre  i8i4') 

A  la  page  antécédente  ,  dans  votre  mémoire  au 
chancelier ,  vous  avez  signé  que  vous  ne  vous  étiez 
aperçu  de  ma  duplicité  envers  le  roi  qu'après  la 
première  entrée  de  S.  M.  à  Paris.  Cette  entrée 
n'eut  lieu  qu'en  i8i4>  et  voilà  que  vous  dites  ici 
que,  dès  le  mois  de  juillet  181 3,  je  vous  ai  envoyé 
M.  Gilles  pour  fourber  Louis  XV  111  et  le  gouver-« 
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nement  anj^lais  :  donc  vous  étiez  informé  de  ma 
fourbe  avant  l'entrée  du  roi ,  donc  vous  êtes  un 
menteur. 

Vous  êtes  encore  un  menteur,  lorsque  vous 
dites,  pages  II^  et  suivantes  de  votre  imprimé  , 
que  mon  frère  et  moi  ayant  lié  connaissance  avec 
vous  pour  la  cause  du  roi ,  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1806,  c'est  nous  qui,  malgré  votre  extrême 
répugnance,  vous  déterminâmes,  par  vos  instances 
réitérées  ,  à  renouer  avec  ce  monstre  de  Vejrat^ 
que  vous  aviez  chassé  de  chez  vous  avec  éclat 
avant  la  célèbre  journée  du  18  fructidor,  et  que 
vous  n'aviez  pas  voulu  revoir  depuis.  Vous  men- 
tez, dis-je,  et  c'est  vous  qui  prenez  soin  de  dé- 
voiler votre  mensonge  :  car,  comme  vous  le  dites 
très-bien  dans  votre  brochure,  ce  n'est  que  dans 
le  courant  de  1806  que  je  fis  votre  connaissance  ; 
et,  dès  le  19  février  i8o5,  vous  aviez,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut ,  écrit  de  la  sorte  à  Kejrat  : 
((  Trahi ,  abandonné  par  toutes  les  personnes  qui 
»  ont  reçu  de  moi  des  bienfaits ,  je  cherche  à  re- 
»  nouer  avec  un  ancien  ami  que  je  n'ai  pu  ou- 
»  blier  ;  je  me  hâte  de  lui  demander  un  rendez- 
»  vous  chez  lui.  » 

Dès  le  8  août  i8o5,  vous  aviez  écrit  à  Vejrat  : 
((  Mon  ami,  le  jour  où  tu  m'as  rendu  ton  amitié  , 
»  où  je  me  suis  rapproché  de  toi,  a  été  un  jour  de 

))  bonheur  pour  moi,  etc »  Ce  n'est  donc  pas 

moi  qui  vous  ai  déterminé  à  renouer  avec  P  eyrat, 
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Duisque  la  chose  était  laite  depuis  dix-huit  mois. 
]'est  donc  un  mensonge  à  joindre  à  tous  les 
lutres  :  mensonge  d'autant  plus  grand ,  que  ja- 
uais  je  n'avais  connu  Veyrat  avant  le  jour  oii  je 
'us  le  trouver,  hôtel  de  Hollande,  rue  des  Bons- 
infans. 

En  preuve  irréfragable  que  je  trahissais 
Louis  XVIII ,  pour  servir  la  cause  de  Bona- 
parte ,  et  que  j'entretenais  une  correspondance 
;riminelle  avec  son  ministre  ,  vous  citez  la  lettre 
lont  mon  neveu  était  chargé  pour  Fouché.  Mais , 
ivant  que  de  me  pousser  cet  argument,  comment 
l'avez-vous  pas  réfléchi  que  si  mon  neveu  fût  venu 
;n  France  pour  trahir  le  roi  et  servir  Bonaparte ^ 
non  neveu  n'eût  pas  été  fusillé  ?  Voyez  ,  Perlet , 
[ue  le  crime  est  bête  ! 

Mais  qu'est-ce  donc  ,  me  dira-t-on  ,  que  cetle 
ettre  mystérieuse  à  Fouché?  qu'est-ce  donc  aussi 
[ue  ce  M.  Gilles  que  vous  faites  tomber  des  nues 
ur  la  scène,  pour  n'y  figurer  qu'au  dénoûment? 

Quoique  M.  Gilles  soit  mort ,  Messieurs,  j'ose  af- 
irmer  qu'il  n'a  pas  tenu  le  discours  que  Perlet 
ui  met  à  la  bouche  ;  vous  connaissez  la  véracité 
le  ce  dernier,  et  moi,  je  connaissais  l'honnêteté 
le  M.  Gilles ,  dont  je  ne  puis  mieux  vous  faire  l'é- 
oge  qu'en  attestant  qu'il  avait  juste  autant  de 
probité  qu'il  en  manque  à  M.  Perlet. 

Or,  M.  Gilles,  ainsi  que  le  dit  M.  Perlet,  qui 
vajusquà  indiquer  son  adresse  quand  on  ne  peut 
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plus  s'en  servir,  était  un  négociant  de  Paris,  de- 
meurant rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n°.  22» 
Ses  opérations  de  commerce  l'attiraient  fréquem- 
ment en  Angleterre.  C'était  un  royaliste  de  vieille 
date;  nous  nous  voyions  à  Londres;  il  y  fréquen- 
tait les  personnages  marquans  attachés  à  la  cause 
des  Bourbons.  Arrivé  en  Angleterre ,  sur  la  fin 
de  181 3,  il  fut  invité  à  donner  au  roi  un  tableau 
de  r esprit  public  et  de  la  situation  intérieure  de  la 
France  à  cette  époque;  il  s'en  acquitta  si  bien, 
que  M.  le  duc  à' Havre,  dans  la  lettre  qu'il  m'écri- 
vit le  2  février  181 4?  m'en  parle  de  la  sorte  : 
«  Sa  Majesté  a  été  très-satisfaite  du  compte  rendu, 
»  par  votre  ami,  de  la  situation  de  la  France  et  de 
))  Paris  ;  il  s'est  trouvé  conforme  à  divers  tableaux 
»  qui  lui  avaient  été  présentés.  Elle  a  été  fâchée 
»  du  silence  de  Bourlac  (nom  de  guerre  de  Per- 
))  letj  dans  sa  correspondance  avec  l'Angleterre), 
»  qui  lui  parait  d'autant  plus  singulier,  (j^ï\avai\ 
«  annoncé  des  choses  qu'il  est  extraordinaire  quii 
))  ne  justifie  pas.  D'après  les  rapports  de  M.  Gilles. 
»  il  est  aisé  de  conclure  que  l'on  a  bien  dans  l'in- 
»  térieur  les  élémensd  un  parti  dans  les  gens  bien 
»  pensans,  et  dans  les  mécontens,  mais  rien  d'or- 
))  ganisé  ;  point  de  cadres  prêts  à  remplir  comme 
»  l'avait  promis  Bourlac,  etc.  » 

On  voit,  de  reste,  que  M.  Gilles  n'était  pa< 
homme  à  trahir  le  roi.  Et  je  dois  rendre  cet  hom- 
mage k  sa  mémoire ,   que  ce  fut  lui   particuliè- 
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rcment  qui  me  fit  tenir  à  Gueniesey  les  rensei- 
«nemens  les  plus  positifs  sur  les  clansçers  que  cou- 
rait M.  le  duc  de  Berri  j  s  il  tentait  une  descente 
en  Normandie. 

Quant  à  la  fameuse  lettre  écrite  par  moi  à  Fau- 
ché ^  en  voici  l'historique. 

Perlet ,  par  sa  correspondance ,  nous  avait  certi- 
fié que  la  police  du  préfet  était  dévouée  à  la  cause 
du  roi  ;  il  n'avait  pas  affirmé  qu'on  pouvait  compter 
aussi  sur  celle  de  Fouché ,  mais  il  donnait  fré- 
quemment à  entendre  que  ce  ministre  inclinait 
pour  les  Bourbons.  Dans  cette  supposition,  quand 
J^itel  partit  de  Londres,  le  ministre  anglais  et 
moi  arrêtâmes  que  j'écrirais  à  Fouché ^  que  mon 
neveu  serait  porteur  de  la  lettre ,  et  que  pour  la 
tenir   mieux  cachée   elle  serait    introduite  dans 
une  canne  creusée  à  cet  effet.  Les  instructions 
verbales  données  à  mon  neveu  portaient  qu'au 
moyen  de  ce  qu'on  n'était  pas  certain  de  la  bonne 
volonté  de  Fouché ^  il  reviendrait  à  Londres  sans 
avoir  vu  ce  ministre ,  s'il  terminait  sans  encombre 
ses  affaires  avec  Perlet  et  la  police  du  préfet  sur 
laquelle  nous  croyions  pouvoir  compter.  Mais ,  si 
malheureusement  les  agens  de  la  police  de  Fouché 
lui  mettaient  la  main  sur  le  collet,  il  devait  tout 
tenter  ;  il  devait  demander  à  paraître  devant  Fou- 
ché j  à  être  entendu  de  lui  seul,  lui  confier  que  le 
roi  et  l'Angleterre  comptaient  sur  lui ,  et  lui  pré- 
senter ma  lettre. 
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Cette  lettre ,  écrite  sur  une  demi-feuille  de  pa- 
pier, ne  contenait  autre  chose  que  la  demande  de 
deux  passe-ports  en  blanc:  l'intention  du  ministre 
anglais,  si  Fouché nous  secondait ,  étant,  au  moyen 
de  ces  passe-ports ,  de  lui  adresser  de  Londres  des 
personnes  de  confiance  qui  viendraient  traiter  di- 
rectement avec  lui.  La  canne  fut  saisie,  la  lettre 
aussi  :  qu'est-elle  devenue  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais 
elle  doit  se  trouver  dans  les  cartons  de  la  police  , 
ou  dans  le  dossier  de  la  commission  militaire 
présidée  par  le  gênerai  à! Anruignac  j  comman- 
dant de  Paris  à  cette  époque ,  et  qui  condamna 
p^itelk  mort. 

Telle  est  la  vérité  dévoilée  par  Perlet  lui-mêmC;, 
dans  sa  lettre  à  Vejrat ,  en  date  du  I''^  mars  1807  , 
que  nous  avons  transcrite  plus  haut  ;  on  y  lit  ce 
passage  que  l'on  a  pu  remarquer  :  «  Si  l'on  pouvait 
»  assurer  le  ministre  anglais  que  le  ministre  de  la 
»  police  Fouché [c  est  l'expression  de  Vitel)  entre 
»  dans  Vaffciire ,  alors  il  seraitt  convaincu  de  sa 
n  réussite ,  et  ferait  les  plus  grands  sacrifices  en 
»  argent.  Il  me  répèle  ce  propos  à  chaque  instant. 
»  Le  ministre  anglais  désirerait  avoir  deux  passe- 
»  ports  en  blanc  du  ministre  de  la  police.  J'ai  ré- 
»  pondu  à  P^itel  suv  ces  deux  articles,  que  f  avais 
»  bien  quelques  espérances ,  que  notre  comité  étant 
»  composé  des  gens  les  plus  marqnans ,  j'en  réfé- 
»  rerais  à  eux  ,  et  que  je  lui  dirais  ce  qu'il  faut  es- 
»  pérer.  »  Perlet  était  donc  instruit  par  mon  ne-. 
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eu  de  ce  que  renfermait  cette  lettre  myste'rieuse 
lont  il  ne  feint  d'ignorer  aujourd'hui  le  contenu 
[ue  pour  m'en  faire  un  crime  imaginaire. 

—  Voilà  qui  est  à  merveille,  M.  Fauche;  mais 
>ermettez-nous  encore  deux  observations. 

—  Trente  si  vous  souhaitez,  Messieurs. 

—  La  première  vient  de  nous;  la  seconde  nous 
îst  suggérée  par  Perlet. 

—  Je  vous  écoute. 

—  N'ëtiez-vous  pas  imprimeur  en  Suisse,  M.  Fau-^ 
:he  ? 

—  Oui,  Messieurs;  je  le  suis  encore  et  à  votre 
service. 

—  Eli  bien,  M.  Fauche,  quand  on  est  imprimeur 
3n  Suisse ,  on  reste  en  Suisse  dans  son  imprimerie  ; 
311  y  reste  à  surveiller  ses  presses,  sa  femme  et 
ses  enfans,  et  l'on  ne  s'en  va  pas,  comme  un  che- 
valier errant,  jouter  de  compagnie  avec  tous  les 
princes  de  l'Europe.  Vous  avez  dit  que  Perlet 
avait  été,  dans  certaine  circonstance,  la  mouche 
du  coche;  il  pourrait  bien  se  faire  que,  quant  à 
la  restauration ,  on  vous  adressât  le  même  repro- 
che. Nous  en  sommes  fâchés  pour  vous,  M  Fauche  ; 
mais  vos  exploits  diplomatiques  eussent-ils  à  eux 
seuls  rétabli  la  dynastie  des~  Bourbons  sur  le  trône 
de  France,  il  est  des  gens  pour  qui  vous  sentiriez 
toujours  votre  intrigant  d'une  lieue. 

—  Et   cela  ,  Messieurs,    parce  que  je   suis  li- 
braire.  Mais   si,    comme   moi,    vous   aviez    été. 
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quoique  libraires,  attiré  dans  le  parti  de  Louis 
XVIII  par  les  invitations  et  les  caresses  d'un  grand 
prince  (  le  prince  de  Condé^);  si,  comme  moi, 
ayant  l'honneur  d'approcher  Louis  XVIII,  vous 
en  eussiez  reçu  cent  preuves  de  confiance  et  de 
bonté;  si,  pour  prix  de  votre  dévouement,  on  eûtà 
vos  yeux  fait  briller ,  comme  aux  miens ,  un  avenir 
prospère  ;  votre  cœur ,  votre  amour-propre  et  votre 
ambition  n'eussent-ils  pas  ëtë  séduits,  et  pouvez-vous 


(*)  La  confiance  dont  ce  prince  m'honorait  venait  de  ce 
que,  dès  l'origine  de  la  révolution,  mes  presses  de  Neufchâtel 
avaient  été  consacrées  à  la  défense  des  Bourbons  et  de  la 
royauté,  et  aussi  de  l'accueil  que  j'avais  fait  aux  émigrés,  et  des 
services  jjécuniaires  que  je  m'étais  empressé  de  leur  rendre. 
Si,  parmi  ces  derniers,  il  s'en  trouve  plus  d'un  dont  je  n'aie 
pas  à  me  louer,  je  dois  dire  que  je  n'ai  eu  qu'à  m'applaudir 
des  procédés  du  plus  grand  nombre.  Comment  oublierai-je , 
par  exemple  ,  que,  lors  de  mon  emprisonnement  au  Temple  , 
chaque  jour  au  moment-d'être  fusillé,  M.  le  comte  Duboutet, 
aujourd'hui  officier  dans  les  gardes-du-corps  ,  craignant  que 
je  ne  manquasse  du  nécessaire,  trouva  le  moyen  de  s'intro- 
duire lui-même  jusqu'à  moi,  pour  me  tendre  deux  cents  louis 
que  j'avais  été  assez  heureux  de  lui  prêter  dans  son  émigra- 
tion en  1793;  que  M.  Bossu,  actuellement  curé  de  Saint- 
Eustache,  m'y  fit  remettre  une  somme  de  i35o  livres,  qu'il 
restait  me  devoir,  et  qu'il  fut  vivement  inquiété  à  ce  sujet  par 
le  conseiller  d'état  Real  ,  attaché  à  la  police,  qui  le  taxa  de 
conspirateur,  comme  faisant  passer  des  fonds  aux  ennemis 
de  l'état. 
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i-ëpondre  que  vous  n'eussiez  pas  déserte  la  Suisse 
et  l'imprimerie  pour  embrasser  une  chimère  aussi 
douce  qu'elle  devait  être  glorieuse  ? 

D'ailleurs,  Messieurs,  sans  renier  la  Suisse  oii 
je  suis   ne',  sans  vouloir   me  soustraire   à  la  do- 
mination de  Frédéric- Guillaume ,  mon  souverain 
légitime ,  qui  m'a  sauvé  la  vie  et  deux  fois  tiré  de 
Fesclavage ,  je  ne  suis  pas  tellement  étranger  à  la 
France  que   son  sort   me  doive  être   indifférent. 
Oui  )  Messieurs,  je  suis  Français  et  noble  d'origine, 
puisque  noblesse  il  y  a;  mes  ancêtres  n'ontquittéla 
France  que  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Forcés  de  s'expatrier,  sans  pouvoir  rien 
emporter  de  leur  fortune ,  ils  ont  travaillé  pour 
vivre.  Un  de  leurs enfans  s'est  fait  imprimeur,  et 
cet  enfant   n'en  rougit  pas.  Si  je  me  suis  fait  en 
outre  chevalier  pour  servir  la  cause  du  Roi,  c'est 
qu'il  vaut  encore  mieux  être  chevalier  errant  que 
chevalier    d'industrie,    comme  j'en    ai    tant   vu 
dans  l'émigration. 

Qui  ne  regrette  son  pays?  Quoique  citoyen  de 
l'Helvétie,  mes  yeux  se  reportaient  toujours  vers 
la  mère-patrie  ;  dans  mon  exil  sur  uiie  terre  étran- 
gère ,  je  me  berçais  de  l'espoir  de  redevenir 
Français  :  Louis  XVIII  m'en  avait  flatté  du  moins, 
et  voici  en  quels  termes  Sa  Majesté  en  écrivait  en 
1799  au  marquis  de  la  Maisonfort  :  «  Si  je  n'écris 
n  pas  à  M. Fauche  B or el  dans  cette  occasion,  c'est 
»  parce  que  j'ignore  s'il  est  à  Hambourg  ;  mais  les 
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»  sentimens  que  je  vous  exprime  à  son  e'gard  ne 
»  sont  point  nouveaux  pour  lui.  Vous  ne  trouverez. 
»  pas  non  plus  étrange  que  ma  sensibilité  à  son 
»  zèle  soit  encore  plus  vive  qu'au  vôtre;  il  rîest 
»  Français  que  de  cœur  ^  vou<i  Vêtes  de  naissance  ; 
»  mais  que  Dieu  nous  aide  l  il  ne  tiendra  qu'à  Louis 
))  de  le  dei'enir  aussi.  » 

Voilà,  messieurs,  les  causes,  les  motifs  de  mes 
intrigues;  je  vous  livre  Fintrigant. 

—  A  la  bonheur,  M.  Fauche j  bonne  ou  mau- 
vaise, vous  avez  toujours  une  réponse  en  poche  : 
mais  qu'allez-vous  cette  fois  répondre  à  Perlet  qui 
vous  dit  qu'il  est  dans  la  misère  la  plus  profonde  , 
malgré  toutes  les  escroqueries  que  vous  lui  repro- 
chez, et  que  vous,  avec  votre  beau  désintéresse- 
ment, vous  avez  des  hôtels  en  Angleterre,  en 
Suisse  et  en  Prusse,  des  pensions  considérables, 
des  fonds  énormes  à  la  banque  de  Londres,  et  un 
litre  de  cent  mille  écus  sur  le  roi  de  France? 

—Ah  !  messieurs,  que  vous  me  jouez  là  d'un  vilain 
tour,  et  que  vous  me  prenez  bien  par  mon  endroit 
sensible  !  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi, 
mais  j'ai  toujours  eu  la  sotte  vanité  de  croire  qu'il 
valait  mieux  faire  envie  que  pitié;  l'amour-pro- 
pre  y  trouve  son  compte;  et  puis,  si  comme  votre 
serviteur,  vous  étiez  dans  le  commerce,  vous 
sauriez  qu'il  ne  faut  pas  se  faire  pauvre  aux  yeux 
du  monde;  tant  de  gens  roulent   sur  un   crédit 
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imaginaire!  Comment  donc  faire  pour  me  tirer 
d'embarras?  Voyons,  messieurs,  composons  :  je  ne 
vous  dirai  pas  ce  que  je  possède  ou  ce  que  je  ne 
possède  pas;  Dieu  veuille  seulement  qu'en  parlant 
de  mes  richesses,  Perlet  ait  dit  une  fois  la  vérité'  ! 
Mais  si  je  ne  vous  donne  pas  le  menu  de  ma  for- 
tune, je  vais,  en  récompense,  vous  transmettre 
la  note  de  ce  que  j'ai  reçu  depuis  que  je  sers  la 
cause  du  roi  :  décemment  vous  ne  pouvez  en  exiger 


davantage. 


u  Je  jure  donc  ici,  à  la  face  du  ciel,  serment 
»  que  je  n'oserais  pas  faire  en  vain  ; 

»  En  face  du  roi  de  Prusse ,  mon  légitime  sou- 
»  verain,  que  je  révère  autant  qu'il  me  protège, 
))  et  que  je  ne  voudrais  pas  affliger  par  un  men- 
))  songe  j 

))  En  face  de  Louis  XVIII,  pour  qui  j'écris  ce 
))  mémoire  qu'il  ne  lira  jamais,  si  les  amis  que 
»  M.  Perlet  se  vante  d'avoir  à  la  cour  sont  chargés 
»  de  le  lui  procurer  ; 

»  En  face  du  ministère  britannique  que  je  som- 
))  me  ici  de  me  retirer  son  appui  et  ses  bienfaits, 
h  si  je  pèche  contre  la  vérité  ; 

))  Je  proteste  ,  dis-je,  et  déclare  que  depuis  plus 
))  de  vingt-cinq  ans  que  je  me  suis  dévoué  à  la 
))  cause  des  Bourbons ,  je  n'ai  reçu  du  roi  et  de  son 
»  auguste  famille  autre  chose  que  la  promesse  de 
n  me   donner,   quand   il  serait   sur  le   trône    de 
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))  France,  la  direction  de  l'imprimerie  royale  et 
»  la  décoration  de  Saint-Michel  (*). 

»  Je  proteste  qu'au  lieu  de  recevoir  une  obole 
»  de  la  part  des  Boicrbons,  j'ai  dépense  pour  eux  au 
))  delà  de  cent  mille  francs  ;  que  pour  eux  je  dois 
»  encore  trois  mille  six  cents  livres  sterling  dans 
»  Londres.  Un  seul  doute  sur  cette  assertion,  et  je 
»  prends  ici  l'engagement  formel  de  désigner  à  qui 
»  et  pourquoi  je  les  dois. 

»  Mon  contact  avec  Perlet,  pour  le  prétendu  co- 
»  mite'  royal,  m'a  seul  coûté  au  delà  de  trente- 
)i  deux  mille  francs.  Je  puis  le  justifier  par  les 
»  propres  écrits  de  Perlet. 

»  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  gouvernement  an- 
n  glais  qui  a  fourni  aux  frais  du  voyage  que  mon 
M  infortuné  neveu  fit  en  France. 

))  Ce  n'est  pas  moi  non  plus,  c'est  le  gouverne- 
»  ment  anglais  qui  a  fourni  aux  frais  de  la  pro- 
»  menade  du  général  Danican. 

n  Chassé  de  mon  pays  pour  la  cause  des  Bour- 
y)  bonSf  et  proscrit  avec  plusieurs  individus  de  ma 
»  famille,  j'ai  reçu,  pour  me  substanter  moi  et  les 
»  miens,  de  la  munificence  du  gouvernement  an- 
))  glais,  une  pension  annuelle  de  trois  cents  livres 
))  sterling  qui  a  commencé  à  courir  à  mon  profit 
»  depuis  l'année  1807  jusqu'à  cette  époque. 

(*)  Depuis  lors,  M.  Fauche  a  été  comblé  des  bienfaits  de 
Sa  Majesté  Louis  XVI  {I.  \ 
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))  J'ai  reçu  également  de  la  gëne'rosité  du  mi- 
))  nistère  britannique  ,  au  sortir  de  ma  captivité 
»  au  TemjDle,  une  somme  de  quinze  cents  livres 
»  sterling,  pour  l'employer  à  l'acquit  des  dépen- 
))  ses  que  j'avais  faites  et  des  dettes  que  j'avais 
))  contractées  dans  cette  prison  oii  l'amitié  de 
»  M.  Fornachon ,  banquier  de  Neufchâtel,  n'avait 
»  cessé  de  me  procurer  des  secours. 

))  Voilà  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  quelques  puis- 
))  sances,  prince,  gouvernement  ou  administra- 
i)  tion  que  ce  puisse  être.  Si  par  suite  de  ses  bon- 
»  tés  envers  moi  et  envers  mon  neveu,  Bonaparte 
»  ou  sa  police  a  glissé  à  mon  insu  quelques  rou- 
»  leaux  d'or  dans  ma  poché ,  il  faut  que  Perlet  ait 
w  été  à  côté  de  moi  dans  ce  moment,  car  je  ne  les 
)•>  y  ai  jamais  trouvés.  » 

Telle  est  ma  déclaration  constante,  invariable. 

Caïn,  qu  as-tu  fait  de  ton  frère?  demanda  le 
Très-Haut.  Vous  ne  me  V  aviez  pas  donné  à  garder  y 
répondit  le  meurtrier.  Et  toi,  Perlet,  pourrais-tu 
dire  que  tu  ne  fus  pas  commis  à  la  garde  à'Abel? 
L'œil  hagard ,  les  cheveux  hérissés ,  les  membres 
en  convulsion,  Càin^  a  l'aspect  de  son  crime, 
s'enfuit  épouvanté;  et  toi ,  Perlet ,  tu  t'es  complu 
sur  le  champ  de  meurtre ,  et,  revêtu  des  dépouil- 
les encore  sanglantes  de  ta  victime,  tu  as  menti  à 
Dieu,  tu  lui  as  dit  :  Seigneur,  ce  tî  est  pas  moi  que 
ai  tué  mon  frère. 
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Fuis,  meurtrier!  sois,  comme  Caïn,  errant  par- 
mi les  hommes  ;  comme  lui,  ton  front  est  à  jamais 
marcfué  du  sceau  de  la  réprobation. 

FAUCHE  BORÈ^i. 

LOMBARD  DE  LANGRES ,  ai^ocat. 
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PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 


RAPPORT  AU  ROI. 


SIRE 


C'est  une  triste  extrémité  de  ne  pouvoir  entretenir* 
Votre  Majesté  de  répétitions  exercées  sur  la  police,  sans 
apporter  un  crime  à  l'appui  de  ces  répétitions. 

Mais  tel  a  été  le  malheur  de  ces  derniers  temps ,  et 
tel  est ,  en  général ,  le  sort  de  tout  pouvoir  usurpé ,  qu'il 
ne  se  maintient  que  par  des  moyens  affreux ,  dont  ce 
qu'on  appelle  alors  la  police  est  l'épouvantable  régu- 
lateur. 

Au  mois  de  février  1807,  après  la  sanglante  affaire 
d'Eylau ,  on  crut  en  Europe  que  le  moment  de  la  dé- 
livrance de  la  France  était  arrivé. 


(*)  Renvoyé  à  une  commission  composée  des  sieurs  Doutre- 
mont ,  de  Malcors  et  Corvetto ,  et  présidée  par  M.  le  chance- 
lier. Le  16  novembre  181 4-  *  Signé  Louis. 

*  Ce  renvoi  était  écrit  en  marge  de  ce  rapport.  (  Not.  db  l'édit.) 

To3iF.  n.  16 
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Lord  Howich ,  alors  ministre  des  affaires  étrangère: 
en  Angleterre,  envoya  en  France  un  jeune  officier,  ai 
service  de  la  compagnie  des  Indes  anglaises ,  nomm( 
f^itel ,  neveu  des  frères  Fauche,  dans  le  dessein  d'3 
reconnaître  l'état  des  esprits ,  et  de  s'entendre  avec  1( 
comité  royaliste  de  Paris  sur  le  genre  de  secours  dont  i 
avait  besoin,  et  que  V  Angleterre  offrait  de  fournir. 

Ce  jeune  officier,  arrivé  à  Paris ,  avait  été  adressé  i 
un  sieur  Pe/'Ze£ ,  imprimeur,  ancien  rédacteur  d'un  jour 
nal ,  qui ,  déporté  en  fructidor  de  l'an  V,  et  rentré  depui; 
en  France ,  semblait  resté  sous  les  étendards  seci^ets  d( 
la  royauté ,  et  avait  même  une  correspondance  directf 
avec  les  ministres  de  Votre  Majesté. 

Le  sieur  Perlet  s'empare  de  la  confiance  exclusive , 
et  pour  ainsi  dire,  de  toute  la  personne  de  f^itelj  et 
cela  lui  était  d'autant  plus  facile  que  ce  jeune  homme 
avait  reçu  la  recommandation  de  ne  se  confier  qu'à  une 
ou  deux  personnes ,  et  d'agir  en  tout  avec  la  circons- 
pection  nécessaire. 

Dès  leur  première  entj^evue,  le  sieur  Perlet  vend  le 
malheureux  jeune  homme ,  et  sa  mission  ,  et  ses  propo- 
sitions, et  ses  discours  ,  au  préfet  de  police  Dubois. 

La  correspondance  de  Perlet  et  de  f^ifel  offre  ce  que 
la  confiance  a  de  plus  touchant  d'un  côté,  ce  que  la 
perfidie  a  de  plus  scélérat  de  l'autre ,  surtout  lorsqu'on 
voit  que  le  malheureux  jeune  homme  ne  faisait  pas  une 
démarche ,  ne  disait  pas  un  mot  qui  ne  fût  rapporté  au 
préfet  Dubois^  enfin ,  lorsqu'on  eut  tiré  de  f^itel  tout  ce 
dont  il  était  chargé ,  le  préfet  Dubois  demanda  sa  per- 
sonne à  Perlet  qui  la  livra. 

En  même  temps ,  Perlet  prévenait  les  frères  Fauche 
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îu  malheur  arrivé  à  leur  neveu,,  promettait  son  inter- 
k^ention ,  et  leur  demandait  600  louis ,  prix  auquel  on 
mouvait  acheter  sa  liberté  du  préfet  Dubois.  Les  frères 
Fauche  envoyèrent  cette  somme  -,  et  deux  jours  après  que 
Perlet  et  Dubois  en  furent  nantis ,  l'infortuné  Kitel  fut 
usillé. 

Lors  de  son  arrestation ,  on  avait  saisi  sur  lui  un  effet 
le  4)174  fi^ancs,  sur  MM.  Hotiinguer  et  compagnie.  Cet 
îffet  fut  touché  par  le  préfet  de  police,  qui  en  gi^atifia, 
lavoir,  le  sienv  Perlet  de  3, 600  francs,  et  un  nommé 
^ejrat ,  inspecteur  de  police,  de  5^4  francs  (^). 

Les  sieurs  Fauche  Borel  répètent  les  deux  sommes. 

Nulle  preuve  officielle  n'existe  du  paiement  de  600 
ouis  fait  à  Perlet^  à  Dubois  ,  ou  à  tous  deux  à  la  fois. 
ZeXXQ  somme  n'a  point  été  déposée  à  la  caisse  de  la  po- 
ice  ^  et  quoique  tout  ce  qui  est  honteux  soit  croyable 
le  la  part  de  ces  deux  hommes  ,  les  règles  d'ordre  et 
le  comptabilité  ne  permettent  point  d'admettre  ce  chef 
le  répétition.  D'ailleurs ,  il  pourrait  personnellement 
itteindre  Perlet  et  Dubois ,  mais  jamais  le  gouvernement, 
jui  aurait  trop  à  faire ,  s  *il  lui  fallait  réparer  les  turpi- 
udes  personnelles  des  agens  de  ces  temps-là. 

Quant  au  deuxième  chef  de  répétition ,  le  crédit  dont 
le  jeune  /^z7eZ  a  été  trouvé  saisi ,  sur  MM.  Hottinguer  et 
compagnie,  a  été  épuisé,  le  10  mars  1807.  Le  montant 
en  a  été  déposé  à  la  caisse  de  la  police.  Je  ne  vois  rien 
qui  ait  autorisé  le  préfet  Dubois  à  en  disposer  5  mais 
iût-on  ajouter  l'abus  qu'il  se  serait  permis  ici ,   à  tant 

(*)  Celle  somme  fut  distribuée,  par  ordre  du  préfet ,  aux 
agens  de  pohce  qui  avaient  concouru  à  l'arrestation  de  Vitel. 
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d'autres  du  même  genre  ,  la  conduite  de  ce  préfet  ne 
peut  pas  nuire  aux  droits  de  M.  Fauche ,  et  on  ne  peut 
se  dispenser  de  lui  remettre  la  somme  qu'il  répète 
aujourd'hui,  et  qui  lui  appartient,  soit  qu'on  le  consi- 
dère comme  propriétaire  de  cette  somme  qu'il  avait 
confiée  à  son  neveu ,  soit  qu'on  le  considère  comme 
héritier  de  ce  dernier. 

Par  ces  considérations,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à 
Votre  Majesté  d'ordonner  la  restitution  à  M.  Fauche 
Borel,  d'une  somme  de  4, 1 74  francs,  versée  par  MM.  IJot- 
tinguer  et  compagnie  à  la  caisse  de  la  préfecture  de  police, 
le  lo  mars  1807,  conformément  à  l'ordonnance  du  pré- 
fet de  police ,  du  9  dudit  mois  ,  laquelle  somme  reposait 
chez  ledit  sieur  Hottinguer  et  compagnie ,  au  crédit  de 
M.  Charles-Samuel  Fitel,  fusillé  à  Paris,  au  mois  de 
mars  1807,  pour  ses  efforts  pour  la  cause  du  roi. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
SIRE, 

De  Votre  Majesté  , 

Le  très-humble ,  très-obéissant  serviteur, 
et  très-fidèle  sujet. 

N».  II. 
Lettre  de  Perlet  à  Veyrat. 

3o  janvier  i8cy. 

Mon  iMi  , 

Me  voici  placé  dans  une  circonstance  telle  que  je  la 
désirais  depuis  long-temps ,  et  qui  me  permet  de  m'ex- 
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pliquer,  avec  ina  franchise  ordinaire,  sur  m«  position 
actuelle  avec  le  gouvernement,  relativement  aux  rensei- 
gneraens  que  je  me  suis  procurés  et  que  j'ai  transmis  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Je  connais  assez  la  poli- 
tique, que  j'ai  étudiée  pendant  toute  la  révolution,  pour 
savoir  de  quelle  importance  ont  été  les  renseignemens 
que  j'ai  donnés,  et  ceux  que  je  puis  procurer.  Dans  le 
temps  que  j'étais  riche  ,  le  gouvernement  m'a  fait  offrir 
des  sommes  considérables  et  des  honneurs ,  pour  des 
choses  bien  moindres  :  j'ai  toujours  refusé,  parce  que  je 
n'avais  rien  à  désirer  ,  et  que  ce  gouvernement  n'avait  pas 
ma  confiance.  ■i\.    ^ 

J'ai  été  puni  de  mes  refus  réitérés  par  la  destruction 
entière  de  ma  fortune  ,  s'élevaut  à  plus  de  5oo,ooo  fr.  ef- 
fectifs 5  par  la  perte  de  mon  état ,  qui  me  rapportait 
i5o,ooo  francs  par  année,  et  par  la  déportation. 

Actuellement  que  le  gouvernement  est  changé,  que  je 
puis  dire  y  avoir  contribué,  et  que  j'y  suis  attaché  avec 
zèle ,  que  je  le  sers  de  tout  mon  pouvoir  ,  que  j'ai  droit  à 
des  indemnités ,  vu  les  pertes  énormes  que  j'ai  essuyées , 
et  à  cause  des  services  que  je  puis  rendre ,  je  ne  puis 
obtenir  «ju'un  modique  traitement,  à  peine  égal  à  celui 
des  derniers  subalternes  de  la  police. 

Lorsque  M.  Desmarets  s'est  donné  la  peine  de  venir 
chez  moi ,  lorsque  j'ai  été  chez  lui ,  sur  ses  invitations , 
il  a  eu  la  bonté  de  me  demander  ce  que  je  pouvais  avoir 
besoin  ,  et  de  me  dire  qu'il  était  chargé  de  se  concerter 
avec  moi,  pour  me  faire  accorder  ce  que  je  demande- 
rais \  il  a  ajouté  les  choses  les  plus  agréables  ,  et  m'a  fé- 
licité sur  la  manière  et  sur  l'intelligence  que  je  mettais  à 
cette  correspondance  ,  et  qu'il  était  chargé  de  m'en  faire 
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des  complimens.  Je  lui  ai  demandé  ,  provisoirement , 
une  misérable  somme  de  10,000  francs.  Jl  me  l'a  promise, 
et  m'a  écrit  ensuite  que  je  pouvais  compter  dessus.  Celte 
bagatelle  m'aurait  épargné  bien  des  chagrins  ;  et ,  mal- 
gré cette  promesse ,  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la 
remplir  ! 

Lorsque  j'entreprends  quelque  chose,  je  n'épargne 
i"ien  pour  y  réussir  5  je  puis  prouver  que  j'ai  bien  plus 
dépensé  que  je  n'ai  reçu.  Ce  n'est  pas  sans  des  sacrifi- 
ces que  je  suis  parvenu  à  acquérir  la  confiance  dont  j'a- 
vais besoin,  pour  le  but  que  je  m'étais  proposé  :  j'ai 
réussi.  Je  ne  me  suis  point  endormi*,  j'ai  de  nouveau 
trouvé  les  moyens  de  renouer  ma  correspondance  ,  de 
faire  parvenir  mes  lettres  à  Londres ,  et  d'en  recevoir  deî 
réponses  5  j'ai  reçu  ,  ce  matin,  de  Londres,  une  lettre,  à 
la  vérité  de  la  date  du  2 1  novembre ,  mais  elle  remplit 
mon  objet,  en  ce  que  je  suis  plus  que  jamais  en  crédit 
non-seulement  auprès  du  gouvernement  anglais ,  mais 
encore  auprès  de  celui  de  Russie.  M.  le  comte  S trogono^. 
ami  particulier  de  l'empereur  Alexandre ,  et  l'un  de  set 
ministres,  a  en  moi  toute  la  confiance  dont  j'ai  besoin-,  mai: 
il  est  juste  que,  me  livrant  tout  entier  à  une  affaire  de 
cette  importance,  pouvant  la  conduire  à  bien,  il  es 
juste ,  dis-je  ,  que  je  vive  ,  et  que  je  ne  sois  pas  constam- 
ment en  peine  pour  me  procurer  mes  besoins  les  plus  ur- 
gens.  Si  on  n'a  pas  besoin  de  mes  services  ,  alors  je  ces- 
serai et  trouverai  un  autre  moyen  pour  exister.  Si  je 
n'avais  pas  des  besoins  je  ne  parlerais  pas'ainsi;  j'ai  donne 
des  preuves  de  mon  désintéressement  et  de  mon  zèle  è 
servir  le  gouvernement,  mais  je  ne  puis  pas  actuellemeni 
le  faire  gratis. 
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Que  faut-il  faire  de  la  lettre  que  j'ai  reçue  .  et  de 
celles  que  je  recevrai  ?  Je  sais  que  je  puis  m'adresser  di- 
rectement au  gouvernement,  et  que  j'en  ai  les  moyens  ; 
mais  jamais  je  ne  le  ferai.  J'ai  des  obligations  particuliè- 
res à  M.  le  préfet  :  je  sais  que  ce  n'est  pas  sa  faute  si  je 
n'ai  pas  été  mieux  récompensé ,  et  je  ne  serai  jamais 
ingrat. 

Je  suis  aussi ,  mon  ami ,  pénétré  de  tout  ce  que  je  te 
dois  ,  et  je  veux  me  conduire  d'après  tes  avis  5  c'est  dans 
ces  sentimens  que  je  t'écris  cette  lettre ,  en  te  priant  d'y 
faire  la  plus  sérieuse  attention.  Gallay  me  rapportera  ta 
réponse  5  car  tu  sais  que  je  ne  puis  sortir  du  jour. 
Ton  dévoué  et  affectionné  ami, 

Signé  PERLET. 

N°.   III. 

Projet  de  réponse  à  la  lettre  de  Fauche  Borel ,  de 
Londres,  Ze5i  décembre  1808. 

En  marge  de  laquelle  V^eyrat  a  écrit ,  que  si  M.  le 
préfet  approuvait  son  contenu ,  on  Venveirait  de  suite  à 
Londres. 

Et  en  marge  de  laquelle,  et  plus  bas,  M.  le  préfet  a 
écrit  :  On  peut  V envoyer. 

a  4  février  tSog. 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  mon  excellent  ami ,  votre 
lettre  du  1 1  décembre  ,  par  laquelle  vous  vous  plaignez 
de  n'avoir  aucune  de  nos  nouvelles ,  depuis  le  29  août  : 
cependant,  je  vous  ai  écrit  les  26  octobre,  6  et  12  no- 
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vembre  de  l'année  dernière;  et  je  suis  certain  que  mes 
lettres  ont  passé ,  ayant  eu  soin  de  les  envoyer  par  du- 
plicata. J'aime  à  croire  qu'elles  vous  sont  parvenues ,  de- 
puis votre  dite  lettre-,  que  vous  aurez  senti  la  justesse  des 
observations  renfermées  dans  celle  du  6  novembre  ,  re- 
lativement aux  preuves  matérielles  que  Ton  demandait , 
et  combien  était  absurde  une  pareille  demande. 

C'est  à  cette  occasion  qvie  je  puis  dire  que  M.  à^Ava" 
ray  n'entend  rien  aux  grandes  affaires  :  aussi  c'est  par  ses 
conseils  pusillanimes  que  Ficitra  (  Louis  XVIII  )  n'a  pas 
fait  les  démarches  pour  faire  mettre  à  notre  disposi- 
tion les  fonds  nécessaires  pour  l'avancement  de  nos  af- 
faires. Je  suis  bien  fâché  qu'il  soit  malade  ;  je  désire 
de  tout  mon  cœur  son  rétablissement ,  mais  ce  n'est  pas 
l'homme  qu'il  faut. 

Quant  à  Puisaye  ,  il  est  impossible  que  les  ministres 
ne  soient  pas  convaincus  de  sa  profonde  nullité  -,  je  n'en 
dirai  pas  davantage. 

Vous  me  donnez  une  nouvelle  qui  me  comble  de  joie  : 
c'est  tout  ce  que  vous  me  dites  relativement  à  votre  puis- 
sant protecteur  lord  Moira.  Je  ne  suis  point  surpris  de 
la  continuation  de  l'amitié  de  ce  seigneur  pour  vous, 
parce  que  vous  en  êtes  digne.  Je  suis  bien  sensible  à 
l'intérêt  qu'il  daigne  prendre  à  moi  ;  je  sens  combien 
sa  liante  protection  est  précieuse  dans  nos  affaires  : 
aussi  je  vois  avec  bien  de  la  joie  l'espérance  que  vous 
avez  qu'il  rentre  promptement  au  ministère.  Nul  doute 
alors  que  vous  ne  repreniez  votre  ancien  crédit  pour  les 
affaires  de  Fieftra  (  Louis  XVIII  ).  Un  pareil  événement 
me  redonnerait  bien  du  courage,  et  avancerait  sûrement 
les  affaires  de  notre  bon  Ficitra  (  Louis  XVIII  ). 
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Un  cvénement  non  moins  important ,  c'est  que  mon 
puissant  ami  Ccrloux  (  Veyrat  )  ,  dont  les  sentimens  sont 
toujours  les  mêmes  ,  vient  de  profiter  d'une  bonne  occa- 
sion pour  m'identifîer ,  pour  ainsi  dire ,  avec  lui ,  Une 
des  places  les  plus  importantes  de  ses  bureaux  s'est  trou- 
vée vacante;  il  me  l'a  fait  avoir ,  de  sorte  que  nous  tra- 
vaillons ensemble  ,  et  que  cette  réunionne  peut  que  faire 
un  bien  incalculable  pour  nos  affaires.  11  est  entièrement 
dévoué  ,  et  nous  ne  faisons  qu'un.  Mais  il  s'est  bien  ex- 
pliqué; il  ne  se  mêlera  de  rien,  avant  que  d'avoir  vu  , 
bien  clairement ,  que  l'on  a  fourni  les  moyens  nécessaires 
d'agir,  et  que  ces  moyens  sont  à  la  disposition  du  comité. 
Faites  sentir ,  mon  ami ,  cette  nécessité ,  et  répondez-moi 
bien  clairement  sur  cela. 

Cerioux  (  Veyrat  )  est  profond  lui-même  ;  il  est  au  fait 
de  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  la  réussite  des  plans  du 
comité  ,  dont  il  a  la  plus  entière  confiance ,  parce  qu'on 
est  convaincu  de  son  zèle  ,  de  sa  capacité,  de  son  dé- 
vouement ;  mais  plus  il  est  décidé  à  agir,  plus  il  veut  être 
en  mesure,  pour  ne  rien  mettre  au  hasard.  Aussi  il  est 
nécessaire,  et  le  comité  est  de  son  avis,  qu'il  connaisse 
tous  les  plans  et  tout  ce  que  les  partissans  de  Fiettra 
(Louis  XVIII),  soit  à  Londres,  soit  ailleurs,  ont  envie 
de  faire ,  afin  de  centraliser  toutes  les  mesures  et  ne  pas 
se  contrarier.  Vous  connaissez  Cerioux  (  J^ejrat  )  ;  il  est 
ardent ,  et  n'entreprend  rien  qu'il  ne  voie  la  possibilité 
de  réussir.  Personne  n'est  plus  dévoué  que  lui ,  et  per- 
sonne ne  peut  frapper  le  grand  coup  avec  plus  de  certi- 
tude de  réussir.  Profitons  ,  mon  ami ,  de  toutes  ces  heu- 
reuses circonstances  ;  ne  tergiversons  plus  ;  le  moment 
est  venu  :  faites-nous  mettre  à  même  d'agir,  et  par  vos 
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instructions  complètes  et  vos  moyens  ,  nous  pouvons 
vous  répondre  du  succès. 

Faites  part  à  notre  ami  FUnt  de  ma  réunion  avec 
notre  ami  Cerioux  (  P^eyrat).  Lorsque  je  lui  ai  parlé  ,  à 
Londres ,  de  ma  liaison  avec  cet  ami ,  il  en  a  senti  toute 
l'importance  et  me  Ta  témoigné  ;  il  n'apprendra  pas  sans 
intérêt  les  nouveaax  liens  qui  m'unissent  avec  un  ami 
si  précieux ,  et  combien  il  importe  d'en  profiter. 

Allez  aussi  vous-même  porter  cette  nouvelle  à  Fiettra 
(Louis  XVIII),  avec  lequel  je  m'ensuis  entretenu,  et 
qui  m'a  témoigné  ,  à  ce  sujet ,  la  plus  grande  satisfaction. 
Dites-lui  que  nous  sommes ,  plus  que  jamais  ,  disposés  à 
lui  prouver  notre  zèle. 

Dites  à  Danican  c[ue  je  suis  sensible  à  son  bon  souve- 
nir ;  que  je  l'aime  de  tout  mon  coeur,  et  que  je  ne  l'ai 
pas  oublié. 

N«.  IV. 

Copie  d'un  rapport  fait  par  M.  Rivière ,  maître  des 
requêtes  y  délégué  pow  la  police  de  sûreté  de 
Paris. 

DIRECTION    GÉNÉRALE   DE   LA  POLICE    DU 
ROYAUME. 

Département  de  la  Seine.  —  i»*^.  Division.  —  J  ^^ .  Bureau. 
Paris,  le  lo  novembre  i8i4. 

Pau  une  pétition  ,  en  date  du  3  de  ce  mois ,  MM.  de 
jfrance,  frères ,  réclament ,  au  nom  de  M.  Fauche  Borel 
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et  comme  autorisés  par  lui,  le  remboursement  d'une 
somme  de  4?i74  fi'<'^ncs,  versés  par  MM.  Ilottinguer  et 
compagnie ,  à  la  caisse  de  la  préfecture  de  police ,  le 
lo  mars  1807  ,  conformément  à  une  ordonnance  du  pré- 
fet de  police,  laquelle  somme  reposait  au  crédit  de 
M.  Charles -S arnuel  F^itel ,  chez  lesdits  sieurs  Hottinguer 
et  compagnie. 

Son  Excellence  m'ayant  fait  renvoyer  cette  réclama- 
tion ,  je  me  suis  fait  représenter  les  pièces  relatives  au 
sieur  F^itel ,  condamné  comme  espion  par  une  commis- 
sion militaire  ,  dans  le  mois  de  mars  1807. 

Une  somme  de  45^74  freines  a  effectivement  été  versée 
à  la  caisse  de  la  préfecture  de  police  ,  le  10  mars  1807  , 
comme  il  est  dit  ci-dessus  5  mais  elle  n'y  est  pas  restée 
déposée. 

D'après  une  décision  du  ministre  de  la  police  géné- 
rale, en  date  du  1 1  du  même  mois  de  mars  1807  ,  elle  a 
été  remise ,  savoir  : 

3,600  fr.  au  sieur  Charles  (  Perlet  ),  agent  de  police  : 

574       à  l'inspecteur-général ,  pour  être  distribués 

par  lui  aux  agens  de  police  qui  ont  opéré. 

4,174  fr. 


Les  quittances  de  ces  deux  sommes ,  signées  Charles 
et  P^eyrat^  existent  à  la  caisse  de  la  police  de  Paiis,  qui, 
en  conséquence  du  paiement  qu'elle  en  a  fait ,  n'a  plus  à 
sa  disposition  les  fonds  nécessaires. 

Le  maître  des  requêtes  délégué  pour  la  po- 
lice de  sûreté  de  Paris. 

Signé  RIVIÈRE. 


aSa 
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ADDITION  AU  MÉMOIRE 
DE   FAUCHE, 

ET  QUI  SE  TROUVE  DANS  LA  SECONDE  ÉDITION. 


J'entre  ,  il  y  a  deux  jours  au  Palais-Royal ,  chez 
un  libraire  de  ma  connaissance  ;  ce  brave  homme 
avait  eu  quelques  rapports  d'intërét  avec  Perlet , 
lorsque  celui-ci  était  encore  imprimeur-libraire. 
Je  le  trouve  les  brascroise's,  les  yeux  baisses,  mar- 
chant à  pas  comptes  dans  sa  boutique  et  ne  pro- 
nonçant que  ces  mots  par  intervalles  :  Cela  n'est  pas 
possible! ...  cela  n'est  pas  croyable l 

Comme  il  ne  faisait  aucune  attention  à  moi , 
que  son  exclamation  et  sa  promenade  allaient  tou- 
jours leur  train  ,  je  me  hasardai,  pour  en  finir,  à 
lui  demander  qu'est-ce  qui  n'était  pas  possible , 
qu'est-ce  qui  n'était  pas  croyable.  Ces  lettres,  me 
dit-il,  en  frappant  du  revers  de  sa  main  mon  mé- 
moire ouvert  sur  son  comptoir  ,  à  l'endroit  où  j'y 
transcris  la  correspondance  de  Perlet. 

Vraiment  non ,  lui  dis-je ,  cela  n'est  pas  croya- 
ble ,  mais  cela  est.  Et  pour  vous  donner  un  échan- 
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tillon  des  bonnes  dispositions  de  Perlet  envers  ses 
anciens  confrères  en  librairie,  je  ferai  transcrire 
incessamment,  dans  une  nouvelle  édition  de  ce 
me'moire  ,  un  autre  écrit  de  sa  façon.  Cette  e'pître 
que  je  vous  promets ,  est  sans  contredit  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  correspondance  avec  Vejrat.  Une 
sainte  amitié'  le  transporte,  son  imagination  s'exalte, 
sa  tête  fume ,  son  style  s'ëpure,  sa  plume  brûle  le 
papier  :  c'est  Pjlade  à  son  cher  0 reste. 

«  Mon  ami , 

»  Tu  ne  connais  pas  assez  mon  caractère  pour 
»  méjuger.  J'aurais  besoin  de  passer  avec  toi  une 
»  heure  tête  à  tête.  • —  Je  voudrais  te  convaincre 
»  que  tu  n'auras  jamais  personne  qui  te  soit  plus 
»  sincèrement  dévoué  que  moi.  —  Tout  ce  que  tu 
»  me  diras  de  faire  ,  je  le  ferai.  —  Je  ne  regarde- 
»  rai  point  en  arrière.  —  Compte  sur  moi.  — 
»  Éprouve-moi ,  et,  si  tu  me  trouves  faible,  sacri- 
))  fie-moi.  —  Mais  je  n'en  ai  pas  de  crainte.  — 
))  Ta  route  est  d'arriver  oii  tu  voudras.  —  J'en 
»  suis  persuadé,  parce  c|ue  tu  en  as  les  moyens. 
))  — Mon  inclination,  ma  détermination  irrévo- 
))  cable  est   de  suivre  ta  fortune.   —  Heureux  , 

))  JE  VEUX  PARTAGER  TON  BONHEUR.  MaLHEUREUX  ,  JE 

»  TE  SERAI  DÉVOUÉ.  Je    t'apPAR TIENS  ;  RIEN  AU  MONDE 

»  NE  ME  FERA  CHANGER.  —  Iiidiquc-moi  unc  heure 
»  pour  déjeuner  ;  entendons-nous  bien  :  tu  seras 
»  content  de  moi.   —  Je   ne  reculerai  jamais.  )) 
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N'ëlait-ce  pas  ce  vilain  déjeuner  qui  s'en  vint 
gâter  toute  l'affaire,  jusque-là  il  n'y  avait  rien  que 
de  beau  ,  de  noble  ,  de  généreux;  mais  on  a  moins 
de  regret  à  cette  disparate  quand ,  de  la  sublime 
élévation  oii  î'avait  lancé  son  dévoùment,  on  voit 
tout  à  coup  notre  héros  retomber  à  plat  dans  la 
moucharderie. 

Chassez  le  naturel  ,  il  revient  au  galop. 

a  L'esprit  public  est  mauvais.  On  murmure 
»  contre  la  banque.  Les  besoins  des  ateliers  sont 
»  grands  pour  samedi  ;  il  faut  y  faire  attention  ; 
y)  les  articles  insérés  dans  le  Journal  de  l Empire, 
))  le  i5  et  aujourd'hui,  sont  mauvais.  —  Ce  n'est 
»  pas  le  moyen  de  rétablir  le  crédit.  —  Il  se  dit 
n  beaucoup  de  choses  chez  le  libraire  de  Senne  ,  au 
»  Palais-Royal.  —  j'en  rendrai  un  compte  exact.  » 

Voici  deux  lettres  relatives  à  M.  Soupe.  M.  Soupe 
était  le  médecin  de  la  prison  du  Temple. 

((  Je  les  fii  reçues  toutes  deux  décachetées;  je 
»  suivrai  dans  cette  affaire  tes  instructions. 

))  Il  est  essentiel  que  je  n'aille  à  ton  bureau  que 
»  dans  les  momens  indispensables.  Si  tu  me  fais 
»  demander  chez  moi ,  envoie-moi  un  billet  de 
»  spectacle  :  je  saurais  ce  que  cela  veut  dire. 

«  tout  a  toi,  a  la  vie  et  a  la  mort.  » 

Pour  apprécier  toute  la  sincérité  de  ce  dévoue- 
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ment  à  la  vie  à  la  mort ,  il  faut  se  rappeler  que , 
tant  que  Vejrat  a  été'  heureux ,  Perlet  n'a  été 
pour  lui  qu'une  chenille  qui  allait  le  harcelant 
sans  cesse  pour  des  billets  de  spectacle ,  de  l'argent 
et  des  dîners  ;  mais  que  P^ejrat  malheureux  ,  no- 
tre Pilade  de  nouvelle  fabrique  est  alors  devenu 
pour  Oreste ,  la  plus  acharnée  de  ses  furies. 

Mais  cette  lettre  n'est  pas  datée  ?  mais  elle  n'est 
pas  signée  ?  non  ,  elle  n'est  pas  datée,-  mais  par 
son  contenu  même,  cette  date  est  facile  à  trouver  : 
mais  si  elle  n'est  pas  signée  ,  elle  est  toute  entière 
de  sa  main ,  et  je  viens  d'en  faire  le  dépôt  chez  le 
notaire  oii  se  trouvai'^nt  déjà  toutes  les  pièces  que 
j'ai  citées  et  d'autres  non  moins  importantes. 

Nous  avons  cru  devoir  insérer,  dans  cette  nou- 
velle édition ,  copie  du  mémoire  adressé  à  M.  le 
chancelier  de  France,  par  le  sieur  Vejrat ,  et 
remis  par  lui  à  M.  à' Outremont  ^  rapporteur,  avec 
les  pièces  à  l'appui,  les  quelles  pièces  nous  sont 
parvenues  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le  mémoire. 

Envoi  de  M.  Vejrat,  inspecteur-ge'ne'ral  de  la  po- 
lice, à  M.  d' Outremont ,  conseiller-d' état,  et  rap- 
porteur nommé  par  le  roi  pour  l'examen  de  V af- 
faire de  Charles-Samuel  ViteL 

A  Son  Excellence  Monseigneur  le  Chancelier  de  France, 
Monseigneur 
«  Monsieur  Louis  Fauche  BorelniSL  écrit,  en  date 
»  du  3i  décembre  dernier  ,  que  Sa  Majesté  aren- 
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»  voyé  devant  une  commission  que  Votre  Excelleiï- 
»  ce  pre'side,  la  connaissance  de  tous  les  moyens  qui 
»  ont  amené  (en  1807  )  l'arrestation  de  M.  Charles- 
»  Samuel  Fitel,  son  neveu^  qui  fut  livré  ensuite 
))  à  une  commission  militaire;  et  il  m'engage  à  re- 
»  mettre,  dans  les  bureaux  particuliers  deVotre 
»  Excellence,  toutes  les  lettres,  tous  les  renseigne- 
))  mens  que  je  puis  avoir  à  cet  égard. 

»  Sans  cette  invitation,  monseigneur,  j'aurais 
»  encore  retenu  le  cri  d'indignation  qu'elle  m'ar- 
»  raclie  contre  un  transfuge  à  la  cause  royale;  un 
»  malheureux  qui ,  après  l'avoir  indignement  tra- 
»  iiie ,  a  eu  l'impudeur  de  se  présenter  depuis  la 
^)  restauration ,  non-seulement  comme  un  con- 
»  stant  et  serviteur  très-dévoué  de  Sa  Majesté  , 
»  mais  encore  comme  ayant  efficacement  contri- 
»  bué  au  retour  de  l'autorité  légitime. 

))  Pour  accréditer  une  pareille  fable  ,  il  fallait 
»  éloigner  deux  hommes  qui  pouvaient  faire  con- 
»  naître  toute  sa  perfidie ,  et  prouver  qu'au  lieu 
»  d'avoir  servi  la  cause  du  roi,  il  avait  vendu  et 
»  Z/vre  nombre  de  ses  agens  sur  le  continent. 

»  Aussi ,  depuis  huit  mois,  malgré  les  preuves 
»  les  plus  évidentes  de  notre  dévouement ,  les  ser- 
»  vices  les  plus  importans  rendus  sous  l'adminis- 
)j  tration  du  gouvernement  provisoire,  et  depuis, 
»  nous  avons  été  (  mon  fils  et  moi  )  constamment 
»  en  butte  aux  délations  les  plus  violentes,  les 
y)  plus  horribles  de  la  part  de  cet  homme.  Enfin  ^ 
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))  nous  ne  respirons,  nous  ne  sommes  tranquilles 
»  que  depuis  la  nomination  de  M.  à' André  h.  la  di- 
»  rection  ge'nérale  de  la  police ,  parce  qu'il  est  le 
»  digne  dépositaire  de  l'autorité  et  de  la  confiance 
»  du  roi. 

»  C'est  du  sieur  Perlet,  ancien  journaliste,  de- 
»  puis  agent  de  police,  dont  il  est  question,  et  sur 
))  lequel  M.  Fauche  Bord  a  désiré  que  je  trans- 
»  misse  des  renseignemens  à  Votre  Excellence. 

»  Si  je  me  bornais  à  transmettre  seulement  des 
»  renseignemens ,  ils  pourraient  être  regardés 
»  comme  une  récrimination  sur  les  calomnies  du 
))  sieur  Perlet.  Des  pièces  écrites  et  signées  de  sa 
»  main  seront  évidentes  et  sans  réplique  de  sa 
»  part. 

»  Je  dois,  monseigneur,  les  faire  précéder  d'une 
»  courte  explication. 

»  Perlet  est  mon  compatriote,  et  dans  notre 
»  jeunesse  il  a  existé  une  certaine  intimité  entre 
y)  nous. 

»  A  son  retour  de  la  déportation ,  il  offrit  ses 
»  services  à  la  police  et  ils  furent  acceptés;  ce  qui 
»  rétablit  de  nouvelles  relations  entre  nous. 

»  J'ai  donc  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
n  Votre  Excellence  et  d'annexer  à  cette  lettre  les 
n  pièces  ci-après  cotées  et  paraphées  comme  en 
»  marge.  » 

i".  Une  lettre  écrite  et  signée  Perlet  y  le  5o  plu- 
viôse an  i5. 

Tome  II.  17 
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Cette  lettre  e'tablit  ses  premières  dëmarches 
pour  un  rapprochement  avec  moi. 

2".  Une  lettre  e'crite  et  signe'e  par  Perlet,  le  12 
ventôse  an  i5. 

Elle  concerne  un  emprunt  de  i5oo  fr.  qu'il  me 
fit  à  cette  e'poque. 

3".  Lettre  écrite  par  Perlet  et  signe'e  du  nom  de 
Charles  y  le  20  thermidor  an  i5. 

C'est  un  compte  rendu  relativement  à  ses  dé- 
marches comme  agent  de  police;  une  dénoncia- 
tion contre  M.  Fabbe'  Bassinet,  qui,  selon  ses  pro- 
pres expressions,  correspondait  avec  le  roi  de 
Mittau.  C'est  ainsi  que  Perlet  qualifiait  alors  Sa 
Majesté  Louis  XVIII. 

Cette  lettre  contient,  en  outre,  les  expressions 
les  plus  fortes  sur  son  dévouement  au  préfet  de 
police.  Dans  la  même  lettre  il  est  aussi  question  de 
M.  le  général  Danican. 

Note  jointe  avec  une  annotation  de  la  main  du 
préfet  de  police. 

4".  Lettre  écrite  par  Perlet  et  signée  du  nom  de 
Charles  ,  le  6  fructidor  an  1 5 . 

Nouvelle  dénonciation  contre  M.  l'abbé  Bassi- 
net; nouvelles  protestations  de  dévouement  pour 
le  préfet  de  police ,  et  nouvelle  demande  d'argent. 

Nota.  Les  demandes  d'argent  sont  très-souvent 
répétées  par  lui.  Le  calcul  des  sommes  qu'il  a  tou- 
chées à  la  fois  et  du  gouvernement  français  et  des 
agens  du  roi  aurait  un  résultat  énorme. 
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5".  Lettre  signe'e  Perlet,  le  lo  fructidor  an  i3. 

Remercîmens  au  pre'fet  de  police,  pour  une  in- 
demnité' qu'il  en  a  reçue  ;  assurances  de  son  dé- 
vouement, et  quelques  lignes  sur  sa  correspon- 
dance avec  les  agens  du  roi. 

6".  Du  ig  fructidor  an  i3,  reçu,  signe'  Perlet, 
de  5oo  francs  d'indemnité'  allouée  audit  par  le 
pre'fet  de  police. 

7°.  Lettre  ou  rapport  e'crit  de  la  main  de  Perlet, 
le  ig  janvier  i8o6. 

Concernant  sa  corrrespondance ,  et  une  dénon- 
ciation sur  un  agent  du  roi. 

Il  est  question  de  MM.  Fauche,  ses  correspon- 
dans. 

8°.  Lettre  écrite  par  Perlet  et  signée  du  nom  de 
Charles ,  le  2S  mars  1806. 

Elle  établit  tout  son  zèle  pour  ne  rien  laisser 
échapper. 

g".  Minute ,  de  la  main  de  Perlet ,  de  l'une  des 
lettres ,  que,  de  concert  avec  la  police ,  il  a  écrites 
lans  le  temps  aux  agens  du  roi. 

Nota.  Les  minutes  de  toutes  ses  lettres  étaient 
soumises  par  lui  à  la  police  avant  leur  expédition, 
ît  il  y  déposait ,  à  l'instant  même ,  les  réponses 
ju'il  recevait,  souvent  sans  les  décacheter  pour 
mieux  montrer  son  dévouement. 

10".  Lettre  signée  Perlet,  du  g  septembre  1806. 

Concernant  encore  nu  emprunt  d'argent  qu'il 
n'a  fait. 
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xi".  Reçu  de  Perlet,  du  23  septembre  1806, 
d'une  indemnité'  de  5oo  francs,  qui  lui  a  e'te'  ac- 
cordée par  le  préfet  de  police. 

12°.  Lettre  dudit,  et  de  même  date. 

Il  me  témoigne  sa  gratitude. 

i3°.  Reçu  de  Perlet,  du  10  octobre  1806,  dt 
i5oofr.,  pour  indemnité  du  préfet  de  police. 

Il  profite  de  l'occasion  pour  protester  de  son 
dévouement. 

14^  Lettre  signée  Perlet,  du  3o  janvier  1807. 

Il  rappelle  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
police.  Il  demande  de  l'argent  (  il  était  insatiable 
quoiqu'il  reçût  des  deux  mains),  et  il  menace  de 
transmettre  directement  sa  correspondance  à  Bo- 
naparte, dont  il  espère  tirer  plus  d'argent. 

i5°.  Lettre  signée  Perlet,  du  i".  mars  1807. 

Elle  est  relative  à  l'infortuné  Vitel,  neveu  de 
M.  Fauche.  C'est  une  suite  à  la  dénonciation  qu'il 
adressa  au  préfet  de  police  sur  ce  malheureux 
jeune  homme. 

Perlet,  par  cette  même  lettre,  demande  cent 
louis  dont  il  a  été  gratifié  par  le  préfet  de  police. 
Ils  lui  ont  été  comptés. 

16°.  Lettre  signée  Perlet ,  le  7  mars  1807. 

Elle  est  relative  à  l'arrestation  du  jeune  Vitel, 
Il  recommande  qu'on  ne  l'envoie  point  au  Temple, 
parce  que  l'abbé  Bassinet  y  est,  et  que  cela  ferail 
tort  à  ses  projets  ultérieurs. 

Nota.  C'est-à-dire  que  l'abbé  Bassinet,  n'igno-. 
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rant  pas  que  Perlet  ne  fut  son  dénonciateur,  il 
aurait  éclaire  f^itel  s'il  eût  communiqué  avec  lui. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Perlet, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  dans  le  même  temps  à 
M.  Fauche  f  lui  annonça  que  son  neveu  n'avait 
point  été  arrêté  à  Paris  ,  mais  en  route. 

Je  viens  d'apprendre  de  M.  Fauche  lui-même, 
cette  particularité ,  qui  avait  pour  but  de  détour- 
ner   les    soupçons  ,    que    l'arrestation    subite   de 
M.    P^itel,   à  Paris,   aurait  indubitablement  fait 
naître  dans  l'esprit  de  M.  Fauche, 

M.  Fauche  m'a  dit  également  que  depuis  peu 
M.  le  comte  Beugnot  lui  avait  mis  sous  les  yeux 
le  rapport  de  Perlet,  adressé  au  préfet  de  police, 
et  par  lequel  il  dénonça  le  jeune  J^itel.  M.  Fauche 
a  ajouté  que  le  même  rapport  de  Perlet  établissait 
qu'il  touchait  4? 000  francs  de  la  police  pour  cette 
délation. 

17°.  Lettre  du  20  mars  1808,  datée  de  Bruxelles, 
écrite  de  la  main  de  Perlet ,  et  signée  Gignoux. 

Concernant  son  départ  pour  Londres,  oii  il  était 
envoyé  par  le  ministre  de  la  police  générale. 

18°.  Lettre  de  Rotterdam  ,  écrite  par  Perlet. 

Sur  le  même  voyage. 

19°.  Une   autre  lettre   de   Rotterdam,   5   avril 
1808,  écrite  par  Perlet,  et  signée  Charles. 

Toujours  relative  à  son  voyage  en  Angleterre. 

20".  Lettre  de  Perlet,  adressée  au  préfet  de  po- 
lice, le  2  juin  1807. 
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Il  est  question  d'une  somme  de  i5o  livres  sterl. 
qu'il  a  reçue  de  M.  Fauche  ^  et  sur  la  même  lettre 
il  y  a  une  annotation  de  la  main  du  préfet ,  qui 
lui  laisse  cette  somme. 

Nota.  Il  en  a  été  de  même  pour  toutes  celles 
qu'il  a  reçues  antérieurement  et  postérieurement 
à  ladite  lettre. 

21".  Copie  d'une  lettre  de  Perlet  y  en  date  du  2 
mai  1808. 

22°.  Ija  lettre  originale  de  Perlet,  écrite  en  encre 
sympathique  lavée  ;  elle  est  encore  relative  à  son 
voyage  en  Angleterre. 

25".  Lettre  du  7  septembre  1808,  de  la  main  de 
Perlety  signée  du  nom  de  Charles. 

Par  cette  lettre,  «  il  se  plaint  amèrement  de  ce 
»  qu'on  paralyse  son  zèle  à  déjouer  les  agens  de  la 
»  maison  de  Bourbon.  » 

24°.  Projet  (de  la  main  de  Perlet)  d'une  réponse 
à  la  lettre  de  M.  Fauche  Borel  de  Londres,  le  24 
février  i8i4« 

Ce  projet  est  curieux  dans  la  circonstance  en  ce 
qu'il  porte  deux  annotations  écrites  par  le  préfet 
et  l'inspecteur  général  de  la  police. 

Perlet  écrivit  cette  lettre  après  son  retour  de 
Londres.  On  y  verra  comment  il  chercha  à  expli- 
quer ses  fréquentes  allées  et  venues  à  la  police , 
qui  commençaient  à  être  connues,  et  avaient  fait 
naître  les  plus  justes  soupçons. 
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Il  prétendit  (  entr'autres  )  avoir  gagné  l'inspec- 
teur général. 

25°.  26°.  2f.  28".  2g\  Cinq  lettres  de  M.  Des- 
marest,  ancien  chef  de  division  à  la  police  générale , 
lesdites  lettres  adressées  à  l'inspecteur  général. 

Elles  établissent  que  la  correspondance  de  Perlet 
avec  les  agens  du  roi  était  dirigée  par  le  minis- 
tère de  la  police  générale. 

Elles  sont  très-positives  là-dessus. 

3o".  Lettre  de  Perlet. 

Encore  une  demande  d'argent  qu'il  m'adresse. 

3i".  Lettre  àe  Perlet. 

Demande  d'argent. 

52°.  Lettre  de  Perlet. 

Protestation  de  dévouement  et  quelques  rensei- 
gnemens  de  police. 

35".  Note  de  la  main  de  Perlet. 

Elle  est  parvenue  peu  après  la  nomination  de 
M.  Pasquierh  la  préfecture  de  police. 

La  correspondance  de  Perlet  était  interrompue; 
et,  comme  elle  lui  était  lucrative ,  on  voit  qu'il 
voulait  la  renouer  avec  le  général  Savary,  minis- 
tre de  la  police. 

34°.  Minute  d'une  lettre  de  Perlet  h  M.  le  baron 
Pasquier,  préfet  de  police. 

Elle  constate  des  irrégularités  de  sa  part.  Il  re^ 
jette  ses  torts  sur  un  employé  absolument  étranger 
ù  l'objet  que  traite  cette  lettre. 

55°.  Heçu  de  M.  le  baron   Pasquier ,  préfet  de 
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police,  ainsi  conçu  :  «  M.  P^ejratma  remis  aujour- 
»  cl'hui  le  carton  contenant  les  pièces  relatives  à  la 
))  correspondance  de  M.  Perlet ,  et  à  son  voyage 
M  en  Angleterre.  » 

»  Ce  i3  décembre  1810, 

w  Signé  Pasquier  .  » 

Ces  trente-cinq  pièces,  que  le  hasard  m'a  fait  con- 
server, prouvent  sans  doute  assez  l'odieuse  conduite 
du  sieur  PerZe;^  ;  mais  Votre  Excellence  pourrait 
encore,  si  elle  le  désirait,  se  procurer  d'immenses 
renseignemens  sur  cet  ancien  agent  de  police,  au- 
près de  S.  E.  M.  le  duc  d'Oirante,  de  M.  le  comte 
Dubois  et  de  M.  Desmarest.  Enfin  elle  pourrait  se 
faire  déposer  le  carton  des  pièces,  que  j'ai  remis  à 
M.  le  baron  Pasquier ,  sur  son  reçu  annexe. 

Le  sieur  Perlet  dit ,  entre  autres  calomnies,  qu'il 
m'a  gorgé  d'or  !  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime. 

Toutes  ses  lettres  prouvent  son  dénûment  et  les 
secours  que  je  lui  ai  donnés. 

Je  n'entreprendrai  point ,  Monseigneur  ,  de  me 
justifier  d'autres  inculpations  non  moins  absurdes 
qu'il  ne  cesse  de  répandre,  parce  que  ma  con- 
stante bonne  conduite  dans  les  fonctions  difficiles 
que  j'ai  remplies  dix-huit  ans  y  répond  d'elle- 
même. 

La  siireté  publique  et  particulière,  maintenue 
pendant  tout  ce  temps  dans  Paris,  par  mes  soins 
et  ceux  de  mon  fils  ,  qui  me  secondait  en  qualité 
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d'inspecteur  i^e'ne'ral  adjoint ,  ne  sera  jamais  ou- 
bliée des  gens  de  bien,  et  notre  de'vouement  pour 
la  restauration  sera  aussi  apprécié  des  fidèles  su- 
jets du  roi. 

Nous  sommes  bien  glorieux  ,  Monseigneur ,  de 
pouvoir  encore  aujourd'hui  invoquer  le  témoi- 
gnage d'un  grand  nombre  de  personnes  honorées 
des  bontés  de  Sa  Majesté  ,  et  pour  lesquelles  nous 
avons  allégé ,  autant  qu'il  était  en  nous ,  les  me- 
sures rigoureuses  de  l'ancien  gouvernement.  Mais 
comme  il  m'importe  particulièrement  de  répon- 
dre aux  délations  du  sieur  PerZei,  j'ai  l'honneur 
de  prier  Votre  Excellence  d'ordonner  que  les 
pièces  annexées  à  la  présente  me  seront  rendues 
après  l'examen  de  la  commission  qui  doit  en  con- 
naître. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

Monseigneur , 

de  Votre  Excellence , 

le  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-dévoué  serviteur. 

Signé j  VEYRAT,père. 

Rue  Neuve  des  Botis-Enfans  ,  hôtel  de  Hollande, 
Paris,  le  2  janvier  i8i5. 

FIN   DU    LIVRE    SIXIÈME    ET   DERNIER. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'AUTEUR 


SUR 


LES  NOTES  SUIVANTES. 


Beaucoup  de  lecteurs  sont  dans  l'usage  de 
ne  pas  lire  les  notes  qui  terminent  un  ou- 
vrage, parce  que  trop  souvent  elles  ne  sont 
qu'une  espèce  de  remplissage  assez  insigni- 
fiant. Sans  vouloir  promettre  à  ceux  qui  me 
liront  beaucoup  d'intérêt  dans  les  notes  sui- 
vantes, je  crois  pouvoir  assurer  qu'elles  n'en 
sont  pas  totalement  dénuées ,  que  plusieurs 
d'elles  eussent  pu  figurer  parmi  les  chapitres 
de  ce  livre,  et  qu'elles  sont  pour  son  intelli- 
gence un  commentaire  indispensable  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses. 


A  M.  THÉ**"^*  C^*% 


EMPLOYÉ 


AU  MINISTERE  DE  LA  GUERRE. 


Un  jour  que  je  vous  parlais  d'un  ouvrage  que  fê- 
tais ,  et  que  je  suis  encore  dans  t intention  de /aire 
paraître:  a  Des  notes,  me  dites-vous ^  mettez  des  no- 
tes. »  ^assurément  vous  ri  êtes  pas  du  goîlt  de  tout  le 
inonde  ;  mais  puisque  vous  aimez  les  notes ,  cest  par- 
ticulièrement h  vous  que  fadi^esse  les  suivantes. 

VotJ^e  vieil  ami  ^ 

L.  D.  L. 
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NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
DU  LIVRE  I. 


Page  56.  — M.  Chaumette  j  grand  dénicheur  de 
suspects. 

Chaumette  (  Pierre-Gaspard  ) ,  dont  il  est  parlé  dans 
cet  écrit,  plus  fréquemment  que  des  autres  chefs  révo- 
lutionnaires ,  était  fils  d'un  cordonnier  de  Nevers ,  où  il 
naquit  en  i'y63.  Il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique et  élevé  par  des  moines.  Les  couvens  ayant  été 
abolis,  et  la  prêtrise  n'offrant  plus  de  ressources,  Chau- 
mette^ comme  tant  d'autres  ,  s'en  vint  à  Paris.  Le  besoin 
d'avoir  une  place  en  fit  alors  un  républicain ,  comme  au- 
jourd'hui l'amour  de  l'argent  fait  des  royalistes. 

Il  entra  chez  Prudhojyime,  fameux  à  cette  époque  par 
des  feuilles  flagrantes,  connues  sousle  nom  de  Révolufionn 
de  Paris.  Son  occupation  chez  ce  journaliste  était  de 
courir  les  sociétés  populaires,  les  lieux  publics,  pour 
s'enquérir,  et  rendre  compte  ensuite  à  son  patron,  des 
nouvelles  et  des  opinions  du  jour. 

Chaumette  était  petit,  avait  l'oeil  vif,  une  figure  pas- 
ToME  II.  i8 
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sable  et  autant  de  hardiesse  que  de  parlage.  Il  parvint  à 
obtenir  de  Roland  une  mission ,  dans  les  départemens , 
dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction  de  ce  ministre.  Cette 
mission,  qui  le  fit  connailre,  étant  terminée,  il  revint  à 
Paris  bientôt  après,  et,  en  décembre  1792,  il  fut  nom- 
mé procureur  de  la  commune. 

Avant  de  remplir  cet  emploi,  il  crut  devoir  se  distinguer 
dans  les  clubs  par  une  dénonciation  contre  le  duc  de 
Nivernais  qu'il  accusa  d'avoir  violé  une  jeune  fille.  Il  est 
bon  d'observer  que  le  duc  de  Nivernais  ,  que  j'ai  connu, 
était  haut  de  quatre  pieds  neuf  ou  dix  pouces,  d'un  phy- 
sique très-grèle  et  âgé  de  plus  de  soixante  et  dix  ans. 
C'était,  comme  on  voit,  faire  beaucoup  d'honneur  à 
monsieur  le  duc.  Mais  l'absurdité  d'une  dénonciation  ne 
la  rendait  que  plus  aimable. 

Il  fut  le  grand  ordonnateur  de  la  fête  de  la  Raison  qu'il 
fit  célébrer  dans  l'église  de  Notre-Dame  ,  et  d  une  autre 
fête,  non  moins  somptueuse,  en  commémoration  de  la 
liberté  des  noirs ,  dont  plusieurs  eurent  la  satisfaction 
de  danser  une  sarabande  ,  à  la  mode  leur  pays,  en  face 
du  maitre  autel  de  la  cathédrale,  dans  laquelle  on  avait 
élevé  un  théâtre  à  cet  elî'et. 

Les  paroles  inconsidérées  de  Chaumette  hâtèrent  sa  fin 
autant  et  plus  que  ses  fureurs  et  ses  extravagances.  Diri- 
geant tous  les  comités  révolutionnaires  de  Paris-,  se  per- 
mettant d'envoyer  des  instructions  dans  les  départemens  ; 
enchérissant  sur  les  horreurs  de  la  convention  5  ajou- 
tant, par  ses  commentaires,  à  la  loi  des  suspects,  il  se 
crut  une  puissance  et  se  permit  de  dire  hautement  que 
la  Convention  étant  inhabile  à  gouverner,  il  fallait  muni- 
cipaliser  la  France  entière  ,    et  que  la  municipalité  de 
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Paris  fût  le  point  central  où  le  gouvernement  viendrait 
aboutir. 

La  fin  de  son  ami  Hèbsrt ,  le  père  Duchesne^  qui  ve- 
nait d'être  envoyé  à  l'écliafaud,  l'épouvanta.  Il  s'en- 
toura aussitôt  de  tous  les  membres  de  tous  les  comités 
révolutionnaires  de  Paris,  pour  leur  faire  entendre  qu'il 
était  urgent  de  mettre  à  exécution  son  projet  municipal. 
Mais  le  jour  même  de  ce  conciliabule  ,  il  fut  arrêté  et 
renfermé  au  Luxembourg.  Quand  il  entra  dans  cette 
prison,  tous  les  détenus,  dont  aucun  n'ignorait  qu'il  avait 
tracé  de  sa  main  les  traits  sans  nombre  auxquels  un  sus- 
pect devait  être  reconnu,  s'avancèrent  à  sa  rencontre  ,  et 
se  montrant  du  doigt  les  uns  les  autres,  ils  lui  dirent  : 
je  suis  suspect ,  tu  es  suspect ,  il  est  suspect ,  nous  sommes 
suspects. 

Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  le  i3 avril  1794? 
il  fut  condamné  et  exécuté  le  même  jour,  comme  cou- 
pable de  conspiration  contre  la  Convention. 

Page  89.  '-'  On  ri  avait  de  courage  que  pour  mourir. 

Un  jeune  bomme,  que  les  exécuteurs  saisissaient  pour 
l'attacher  sur  la  planche  fatale,  recula  en  disant  :  Ah!  mon 
Dieu  !  j'ai  oublié  quelque  chose.  —  Quoi  donc?  — Mon 
passe-port:  passerai-je  bien  sans  cela? 

Une  femme,  madame  Demoiiaco  ^e,  pense,  éloigna 
l'exécution  de  son  jugement  par  une  feinte  déclaration 
de  grossesse  :  mais,  fatiguée  de  la  vie,  elle  écrivit  le  lende- 
main à  l'accusateur  public  qu'il  était  faux  qu'elle  fût  en- 
ceinte, qu'on  pouvait  l'envoyer  à  la  mort.  On  l'y  envoya. 
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Une  jeune  fille  (et  combien  n'eut-elle  pas  d'imitatri- 
ces), entendant  prononcer  la  mort  de  celui  qu'elle  aime, 
s'écrie  aussitôt  en  plein  tribunal  :  J^we  le  Roil  On  la 
prend,  on  la  juge*,  elle  meurt  avec  son  amant. 

Vrillotte  avait  une  rose  à  la  bouche  (c'était  en  hiver)  ^ 
l'exécuteur  s'approohant  pour  le  garrotter  veut  la  lui  ôter: 
Cela  nest  pas  dans  tarrêl.,  dit-il.  Et  la  rose  tomba  dans 
la  cuve  avec  sa  tête. 

Un  homme  infirme  à  qui  l'on  vient  de  prononcer  son 
jugement  se  lève,  et,  parlant  à  demi-voix  :  «  Monsieur  le 
))  président,  je  suis  dans  l'usage  de  me  faire  remplacer 
»  pour  ma  garde,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  me  procurer 
»  aussi  un  remplaçant  pour  la  guillotine.'^  » 

Faisant  partie  d'une  nombreuse  fournée ,  et  réservé 
pour  passer  un  des  derniers,  un  condamné  aperçoit  sur 
l'échafaud  une  haute  pile  d'habits  qu'on  venait  d'ôter  à 
ceux  qui  l'avaient  précédé  :«  Au  train  dont  vous  y  allez, 
))  monsieur  l'exécuteur  des  hautes  œuvres ,  dit-il ,  vous 
M  êtes  sans  contredit  l'homme  de  France  qui  devez  avoir 
))  la  plus  belle  garde-robe.  » 

Je  ne  cite  que  des  faits  qui  sont  à  ma  connaissance , 
que  je  tiens  de  témoins  ou  de  personnes  dignes  de  foi,  et 
ne  vais  point  chercher  ces  particularités  dans  des  recueils  : 
le  nombre  en  serait  infini. 

Le  duc  d'Orléans  mourut  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Dans  ses  derniers  momens,  il  montra   d'autant  plus  de 
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courage  qu'il  est  à  croire  qu'il  ne  s'attendait  pas  au  coup 
dont  il  fut  frappé.  Quand  de  Marseille,  où  il  avait  été  ac- 
quitté par  le  tribunal  de  cette  ville,  on  le  fit  venir  à  Pa- 
ris pour  le  juger  une  seconde  fois,  undesagens  du  tri- 
bunal révolutionnaire  passa  avec  lui  la  nuit  à  la  Concier- 
gerie, où  il  lui  donna  à  entendre  qu'il  ne  paraîtrait  de- 
vant les  juges  que  pour  la  forme ,  et  qu'il  serait  mis  en 
liberté.  Le  lendemain,  le  duc  d'Orléans,  auquel  le  prési- 
dent et  l'accusateur  public  avaient  à  peine  adressé  une 
question,  entendant  les  jurés  déclarer  à  l'unanimité  qu'il 
avait  mérité  la  mort  pour  avoir  conspiré  contre  la  répu- 
blique, acheva  de  prendre  une  prise  de  tabac  qu'il  tenait 
dans  ses  doigts,  et  dit,  en  fermant  sa  boite  :  allons,  je  vois 
bien  que  cest  un  parti  pris.  En  le  conduisant  au  supplice, 
on  arrêta  la  voiture  devant  son  palais^  et  comme  les  huées 
redoublaient ,  il  leva  les  épaules  et  dit  froidement  :  Ils 
rn  applaudirent.  Je  ne  vois  pas  qu'à  son  sujet  on  ait  consi- 
gné nulle  part  un  fait  assez  remarquable.  Lors  du  procès 
de  Louis  XP^I,  le  duc  d' Orléans  ,  sur  le  point  d'entrer 
dans  la  salle  de  la  Convention,  fut  accosté  par  des  gens  mal 
mis,  ayant  l'accent  du  Midi,  qui  lui  dirent  d'un  air  me- 
naçant,et  lui  frappant  sur  l'épaule  :  Ou  sa  tête.,  ou  la  tienne. 
Ils  eurent  l'une  et  l'autre. 

Page  99 .  —  Les  Vincent,  Maillard ,  etc. 

Il  ne  faut  point  confondre  le  V^incent  dont  je  parle , 
avec  le  général  Vincent  c^\  était  l'ami,  le  confident  inti- 
me de  Pichegru,  et  qui  a  servi  honorablement.  Le  Vincent 
dont  il  est  ici  question,  et  qui  devait,  en  sa  qualité  de  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  guerre  à  l'époque  dont 
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il  s'agit,  avoir  un  grand  crédit  sur  mon  dénonciateur, 
simple  commis  dans  ses  bureaux ,  était  fils  d'un  geôlier 
des  prisons  de  Paris.  Son  exaltation  le  fit  connaître  au 
club  des  cordeliers,  où  il  fît  la  motion  d'égorger  le  même 
jour,  à  la  même  heure ,  et  dans  toute  l'étendue  de  la 
France ,  ce  qu'il  y  avait  encore  de  nobles  et  de  prêtres , 
afin  d'assurer  le  bonheur  et  la  tranquillité  du  peuple. 
Condamné  comme  conspirateur  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  porta  sa  tête  sur  l'échafaud,  le  ^4  ^nars  I794' 

Page  102.  —  Minuit  11  est  pas  sonné. 

Craignant  au  bout  de  trente  ans  de  me  tromper 
sur  quelques  circonstances  de  l'aventure  singulière  de 
M.  le  baron  de  Maiwet ,  j'écrivis  ,  il  y  a  quelques  années 
à  Langres ,  à  une  personne  de  ma  connaissance  intime, 
qui  était  non-seulement  l'amie  de  madame  de  Marivet, 
mais  qui  avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  chez  elle  la 
nuit  même  de  l'arrestation  de  son  mari ,  pour  qu'elle 
voulût  bien  me  faire  savoir  si  j'étais  fidèle  dans  mon  ré- 
cit. On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  réponse  qu'elle  me  fit, 
et  que  je  transcris  ici. 

Réponse  de  mademoiselle  de  Valdomie  à 
M.  L,  D.  L. 

Saint-Michel  près  Langres,  5  mars  1819. 

Je  recois  à  l'instant,  ancien  ami,  votre  lettre  du  20 
février ,  sur  le  chapitre  douloureux  de  M.  le  baron  de 
Manuel.  Il  n'y  a  rien  ou  peu  de  chose  à  changer  à  votre 
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narration ,  si  ce  n'est  que  vous  avez  oublié  deux  circon- 
stances. 

La  première ,  c'est  l'origine  de  sa  terreur ,  de  ce  fu- 
neste pressentiment  qui  ne  l'abandonna  pas. 

Le  22  novembre  1793,  il  vit  ou  crut  voir  sa  mère  en 
songe,  qui  lui  dit  :  Depuis  long-temps  je  ne  uous  ai 
pas  uu  ;  préparez-vous ,  mon  fils ,  je  vais  venir  vous 
chercher. 

La  seconde ,  c'est  que  la  lettre  de  M.  de  Marivet  à 
M.,  de  la  Coste  ne  s'est  pas  trouvée  fortuitement  dans  un 
sceau  de  faïence  ,  comme  vous  le  dites,  mais  dans  le  se- 
crétaire de  M.  de  Piépape ,  où  elle  fut  mise  à  dessein 
par  un  membre  du  district  qui ,  honteux  de  prendre  sur 
lui  le  rôle  de  dénonciateur ,  se  servit  de  ce  moyen  pour 
atteindre  son  but. 

S'il  vous  manque  quelque  renseignement,  marquez-le- 
moi,  car  j'étais  là  ;  j^ai  tout  vu  ,  tout  entendu ,  et  malheu- 
reusement je  ne  puis  pas  dire,  /'«i  iout  oublié. 

Recevez  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

Gaulcher  de  Valdotine. 

Page  i4o.  —  Les  Comédiens. 

Je  n'examinerai  point  si  le  préjugé  qui  pèse  depuis  si 
long-temps  sur  les  comédiens  est  bien  ou  mal  fondé  ,  et 
si ,  sous  ce  rapport ,  Londres  est  plus  raisoniîable  que 
Rome  ancienne.  Depuis  long-temps  on  a  beaucoup  écrit 
sur  ce  sujet,  et  cependant  il  reste  encore  beaucoup  à 
dire  :  ce  sont  de  ces  questions  qui ,  pour  avoir  été  trop 
éclairées ,  finissent  par  rester  indécises. 

Mais  si  j'ai  dû  faire  connaître  avec  quelle  activité  des 
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comédiens  ont  travaillé  à  nos  désastres  révolutionnaires, 
je  dois  également,  moi  qui  en  ai  connu  beaucoup,  et 
'dans  l'intimité,  je  dois  dire  à  leur  louange  qu'il  en  est 
un  grand  nombre  qui  n'ont  point  partagé  les  sentimens 
de  leurs  camarades  ,  et  que  la  publique  injustice,  tou- 
chant leur  profession ,  n'a  pu  faire  dévier  du  chemin  de 
l'honneur  et  de  la  probité.  Je  dois  dire  qu'il  existe  chez 
tous  les  comédiens  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  une  vertu 
que  l'on  ne  rencontre  pas  très  -  fréquemment  dans  la 
haute  bourgeoisie  et  moins  encore  dans  ce  qu'on  appelle 
les  gens  de  qualité  :  je  veux  parler  de  cet  amour  filial 
que  tous  les  comédiens ,  sans  exception ,  ont  pour  leurs 
père  et  mère ,  ou  pour  leurs  proches.  Comme  presque 
tous  sont  nés  sans  fortune  et  souvent  dans  l'indigence  , 
ils  commencent  à  peine  à  toucher  quelque  faible  rétri- 
bution de  leurs  talens  ,  qu'ils  s'empressent  de  venir  au 
secours  de  leurs  parens,  et  de  leur  rendre  avec  usure 
tous  les  soins  qu'ils  en  ont  reçus.  Il  n'y  a  dans  cette 
piété  ni  ostentation ,  ni  gêne  de  leur  part  -,  c'est  une 
vertu  qui  leur  est  naturelle  ,  et  dont  l'exemple  n'est  pas 
assez  suivi  par  ceux  qui  se  regardent  comme  au-dessus 
d'eux.  On  voit  aussi  parmi  les  actrices  des  femmes  de 
mérite ,  des  mères  estimables  qui ,  au  sortir  du  théâtre , 
renfermées  dans  leur  intérieur,  consacrent  leur  existence 
et  le  fruit  de  leurs  travaux  à  l'éducation  de  leur  fa- 
mille. Leur  société  est  désirable  et  le  préjugé  ne  peut 
rien  contre  celles-là. 

Page  i58.  — L'atrabilaire  Saint-Just. 

Après  la  perle  des  lignes  de  Weissembourg ,  les  comi- 
tés de  gouvernement ,  voulant  remédier  au  danger  im- 
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minent  dont  la  république  était  menacée,  envoyèrent 
Saint- Just  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle ,  en  qualité  de 
commissaire  et  revêtu  de  pouvoirs  illimités.  Le  premier 
acte  de  Saint-Just ,  en  arrivant ,  fut  de  destituer  tous  les 
généraux  5  le  second  de  faire  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  somma ,  au  nom  du  salut  public  ,  tous  les  sol- 
dats qui  se  sentaient  assez  de  capacité  pour  comman- 
der, de  sortir  des  rangs  pour  prendre  le  commande- 
ment en  chef  et  sauver  la  patxie  \  menaçant  de  toute  la 
colère  du  peuple  le  présomptueux  qui  aurait  osé  se 
charger  d'un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces.  Onze  offi- 
ciers seulement  se  présentèrent ,  tous  ont  montré  du  gé- 
nie et  vaincu  les  puissances  de  l'Europe. 
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NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
DU  LIVRE  II. 


Page  224.  —  Dont  le  dépècement  (  de  la  Pologne  ) 
par  trois  puissances  coalisées  était  la  honte  des 
autres  souverains  de  t Europe ,  et  surtout  la  honte 
de  Louis  XJ^. 

Ce  prince  dont  il  était  si  dangereux  d'être  Tami,  quand 
on  ne  l'était  pas  de  son  ministre,  étaitleplus  faible  deshom- 
mes; avecunjugementdroit,  unsensexquisjamaisiln'eut 
le  courage  de  faire  sa  volonté.  Si  le  premier  partage  de  la 
Pologne  ,  qui  eut  lieu  en  1772  ,  s'opéra  sans  résistance  , 
cette  làclieté  de  la  part  du  cabinet  de  Versailles  fut  l'ou- 
vrage d'une  prostituée,  de  la  duBarrj,  dont  le  ministre 
d'.JiguiHon  était  la  créature  et  le  valet.  Honteux  du  rôle 
passif  qu'on  lui  faisait  jouer  dans  une  circonstance  pa- 
reille ,  Louis  Xf^  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Si  Choiseal 
eût  encore  été  en  place  ,  les  choses  ne  se  fussent  point 
passées  de  la  sorte. 
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«  Un  évêque  de  Saint-Biieux ,  dans  une  oraison  fu- 
»  nèbre  àe  Marie- Thérèse  ^  se  tira  d'afl'aire  fort  sim- 
»  plement  sur  le  partage  de  la  Pologne  qu'elle  avait  dé- 
»  membrée  à  son  profit  avec  tant  d'iniquité  :  la  France , 
»  dit-il,  n'ayant  rien  dit  sur  ce  partage,  je  prendrai  le 
»  parti  de  faire  comme  la  France  ,  et  de  n'en  rien  dire 
»  non  plus,  j) 

Chanifort,  Caractères  ,*  tome  II.  Paris,  Maradan^  1 8 1 2 . 

Page  226.  —  Bonaparte  tourna  le  dos  à  Kqsciurko. 

Daws  la  suite ,  Kosciusho  présenta  à  Bonaparte  un  plan 
pour  l'indépendance  delà  Pologne;  Bonaparte\e.veleX.a. 
De  son  côté,  l'empereur  offrit  du  service  au  généi^al  po- 
lonais qui  ne  voulut  point  en  prendre. 

Page  25o.  —  Ce  ri  est  pas  dAssas  qui  a  crié  :  A  moi, 

Auvergne  ! 

La  première  fois  que  je  fis  imprimer  ce  que  je  tenais 
de  mon  père  sur  l'affaire  du  capitaine  dAssas ,  j'avoue 
qu'il  devait  paraître  bien  audacieux  de  démentir  un  fait 
que  toute  la  France  proclame.  Mais  quelle  n'a  pas  été  ma 
surprise,  oserai-je  dire  ma  satisfaction,  lorsqu'il  y  a 
peu  de  jours  ,  parcourant  les  mémoires  de  Dumowier, 
qu'on  vient  de  publier,  après  avoir  lu,  tome  1".  page  29, 
ces  mots,  «  Ce  fut  au  combat  de  Clostercamp  que  le  bi^ave 
M  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  donna,  dit- 
))  o«,  un  admirable  exemple  de  dévouement,  etc.,  »  je  lus 
les  suivans  :  ((  On  regrette  que  les  mémoires  du  général  Ha- 
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cJianibeau ,  rédigés  par  M.  Lucc  de  Lancival ,  jettent^ 
avec  quelque  apparence  de  fondement ,  des  doutes  sur  la 
réalité  d'une  si  belle  action,  m 

Je  n'ai  pu  me  procurer  encore  les  mémoires  du  géné- 
ral Rochambeau  :  je  ne  sais  de  quelle  manière  il  rend 
compte  de  l'action  héroïque  attribuée  à  à'^ssas  ;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  personne  mieux  que  ce  général  ne 
devait  connaître  la  chose ,  puisqu'à  l'affaire  de  Closter- 
camp  il  était  colonel  du  régiment  d'Auvergne,  qui  s'y  lit 
hacher. 
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NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
DU  LIVRE  m. 

Page  27g.  —  Voilà  comme  on  apprit  à  La  Haye 
la  naissance  improvisée  de  la  république  cis- 
alpine. 

En  Italie,  l'expulsion  des  Autrichiens  de  la  Lombai^- 
die  donna  naissance  à  une  nouvelle  république,  sous  le 
nom  de  république  Cisalpine.  Elle  était  composée  des 
duchés  de  Milan,  de  Manloue,  et  de  Modène-,  d'une  par- 
tie des  états  de  Venise;  des  légations  de  Fcrrare,  de  Bo- 
logne et  de  La  Romagne  cédées  par  le  pape-,  et  de  la  Val- 
teline  avec  Bormio  cl  Chiavenna,  que  perdit  la  républi- 
que des  Grisons. 

Page  279.  —  Et  bientôt  après  celle  de  la  républi- 
que Parthénopée. 

Le  roi  de  Naples  ,  instruit  qu'il  se  formait  une  nou- 
velle coalition  contre  les  Français,  les  fit  attaquer  sur  le 
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territoire  romain,  le  34  novembre  1798.  Le  Directoire 
exécutif  de  France  envoya  contre  lui  le  général  Chain- 
piounet.  Bientôt  la  désunion  se  mit  dans  les  troupes  du 
roi;  il  se  sauva  lui-même  à  Palerme  ,  et  ISTack^  général 
autrichien,  qui  commandait  son  armée,  fut  obligé,  pour 
se  soustraire  à  la  fureur  de  ses  soldats,  de  se  jeter  entre 
les  bras  des  Français.  Après  quelques  combats  sanglans, 
Championnet  entra  à  Naples,  le  ^3  janvier  1799",  et  la  ré- 
publique Pnrthénopée  (d'après  l'ancien  nom  de  Naples) 
fut  proclamée.  Elle  dura  jusqu'au  i3  juin  de  la  même 
année.  La  rentrée  du  roi  fut  marquée  par  un  grand  nom- 
bre d'exécutions. 

Paî^e  agi.  —  Loin  de  marcher  les  égaux  des  an- 
ciens. 

J'ai  cru  devoir  retrancher  du  texte,  et  rejeter,  dans  une 
note  ,  des  observations  que  fit  M.  Wandergoës  pendant 
cette  conversation ,  observations  qui  pourraient  ne  pas 
être  dénuées  d'intérêt  pour  plus  d'un  lecteur. 

En  soutenant  que  le  système  de  perfectibilité  du  genre 
humain  était  une  chimère,  parce  que  depuis  la  naissance 
du  monde  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  n'avaient 
pas  changé  -,  parce  qu'au  fond  de  la  conscience  il  y  avait 
une  voix  invariable,  attendu  que  Dieu  n'avait  pas  pu  lais- 
ser sa  créature  errer  sur  ce  qui  constitue  la  vertu-,  M. 
Wandergoës  ajoutait  que  les  modernes  ,  qui  sans  doute 
avaient  beaucoup  gagné  du  côté  des  inventions  de  l'es- 
prit, se  targuaienlcependanl  d'une  infinité  de  découvertes 
qui  appartenaient  réellement  aux  anciens-,  découvertes 
que  les  anciens,  ainsi  que  les  modei'nes,  devaient  plutôt 
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au  hasard,  à  des  événemens  fortuits,  qu'à  la  raison  per- 
fectionnée. 

On  prétend,  disait-il,  que  la  boussole  est  due  au  Ver- 
ni tien  Marco  Paolo,  et  cependant  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans  qu'Aristote  a  décrit  la  propriété  de  l'aiguille 
aimantée  et  parlé  des  secours  dont  elle  était  dans  la  navi- 
gation. Et  vous  voyez  dans  Kirclier  que  les  sujets  de  Sa- 
lomon  s'en  servaient  pour  aller  à  la  terre  d'Ophir. 

On  attribue  à  Franklin  la  direction  du  fluide  électri- 
que, et  vous  lisez  dans  \arron  et  dans  Arnobe  que  Numa, 
formé  à  l'école  des  Pytliagoriciens,  pour  mieux  tromper 
un  peuple  ignorant,  fit  descendre  à  ses  yeux  la  foudre  du 
ciel  en  se  servant  d  une  barre  de  fer. 

Un  médecin  anglais,  Harvey,  est  regardé  comme  ayant 
découvert  le  premier  la  circulation  du  sang ,  tandis 
qu'Hippocrate  ordonne  la  saignée  dans  certaines  ma- 
ladies. 

On  fait  honneur  à  l'un  de  mes  compatriotes,  Jacob 
Metius,  de  Tinvention  des  lunettes  d'approche^  du  téles- 
cope à  un  noble  napolitain^  lorsque  Strabon  en  donne  la 
définition  la  plus  exacte,  et  que  Démocrite  s'en  servait 
pour  montrer  à  ses  disciples  des  montagnes  et  des  fleuves 
dans  la  lune-,  encore  que  vous  souteniez  aujourd'hui  que 
la  pluralité  des  mondes  est  une  découverte  moderne. 

Vos  aréostats  étaient  connus  en  Cliine  de  toute  ancien- 
neté ;  des  artificiers  les  avaient  découverts.  Long-temps 
on  s'y  servit  de  ballons  pour  faire  des  courses^  mais  n'ayant 
pu  trouver  le  moyen  de  les  diriger  sans  le  secours  d'une 
corde  tenue  par  des  piétons,  les  Chinois  renoncèrent  à 
cette  voiture  de  nouvelle  invention. 

C'est  à  un  cordelier  de  Fribourg  c[ue  vous  attribuez 
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l'invention  de  la  poudre  à  canon,  et  vous  le  faites  mourir 
victime  de  sa  découverte.  Le  premier  inventeur  est  Sal- 
nionée,  qui  périt  également  par  la  violence  d'une  détona- 
tion dont  il  n'avait  pas  calculé  l'effet;  accident  assez  na- 
turel à  l'auteur  d'une  telle  opération.  Les  anciens,  dont 
l'imagination  embellit  tout,  attribuent  sa  mort  à  un  coup 
de  foudre  de  Jupiter  indigné  qu'un  mortel  lui  eût  ravi 
sou  tonnerre.  L'invention  de  Salmonée  produisit  dans 
l'Inde  l'usage  du  canon.  Thémétius,  Agatias  et  Philostra- 
Ze,  nous  apprennent  que  les  Brachmanes  se  battaient,  re- 
tranchés derrière  leurs  murailles,  avec  des  tubes  qui  vo- 
missaient la  foudre  et  les  éclairs.  On  lit  même  dans 
Marcus  Grœcus,  le  nom,  la  c[ualité,  la  quantité  des  ma- 
tières qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de  la  poudre; 
ainsi  que  la  configuration  et  les  proportions  que  doit 
avoir  le  tube  et  sa  mèche  soufrée  pour  lancer  les  cailloux 
à  telle  ou  telle  distance. 

Quant  aux  productions  qui  émanent  de  l'âme ,  l'élo- 
cjuence  et  la  poésie,  nous  n'avons  point  encore  surpassé 
ce  qui  nous  reste  des  anciens.  Nous  ignorons  quel  pou- 
vait être  le  charme  particulier  des  langues  primitives , 
mais  jamais  langue  moderne  n'approcha  de  la  plénitude 
et  de  l'harmonie  de  la  langue  grecque.  A  chaque  page  Ci- 
cet  on  a  recours  à  elle,  dans  son  impuissance  de  rendre  sa 
pensée  en  latin,  et  cependant,  malgré  les  progrès  de  l'es- 
prit humain,  cette  langue  a  péri  avec  toute  son  énergie. 

Pai^e  2g  I.  —  Ne  dirait-on  pas ,  au  contraire  ^  que 
cette  épidémie  de  vouloir  perfectionner  le  globe , 
est  pour  lui  le  pronostic  de  quelque  grande  ca- 
tastrophe ;  et  sans  recourir ,  pour  appuyer  cette 
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assertion,  au  système  de  Mairan  et  de  Bujfon , 
n  est-il  pas  démontré,  dans  une  des  plus  belles 
pages  de  Montesquieu ,  que  sur  la  terre  il  y  a  à 
peine  la  dixième  partie  des  hommes  qui  y  étaient 
ilj  a  deux  mille  ans. 

LETTRES  PERSANES. 

Rhédi  a  TJsbeck. 

Pftfidant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe ,  je  lis  les 
historiens  anciens  et  modernes;  je  compare  tous  les 
temps,  j'ai  du  plaisir  à  les  voir  passer,  pour  ainsi  dire  , 
devant  moi,  etj'arrèle  surtout  mon  esprit  à  ces  grands 
changemens  qui  ont  rendu  les  âges  si  difFérens  des  âges, 
et  la  terre  si  peu  semblable  à  elle-même. 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à  une  chose  qui 
cause  tous  les  jours  ma  surprise.  Comment  le  monde 
est-il  si  peu  peuplé  en  raison  de  ce  qu'il  était  autrefois  .^^ 
Comment  la  natuie  a-t-elle  pu  perdre  cette  prodigieusç 
fécondité  des  premiers  temps?  Serait-elle  déjà  dans  sa 
vieillesse?  et  tomberait-elle  de  langueur? 

J'ai  resté  plus  d'un  an  en  Italie,  où  je  n'ai  vu  que  les 
débris  de  celte  ancienne  Italie  ,  si  fameuse  autrefois. 
Quoique  tout  le  monde  habite  ses  villes,  elles  sont  en- 
tièrement désertes  et  dépeuplées  :  il  semble  qu'elles  ne 
subsistent  encore  que  pour  marquer  le  lieu  où  étaient 
:es  cités  puissantes  dont  l'histoire  a  tant  parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  seule  ville  de 

[lome  contenait  autrefois  plus  de  peuple  qu'un   grand 

oyaume  de  l'Europe  n'en  a  aujourd'hui.  Il  y  a  eu  tel 

itoyen  romain  qui  avait  dix  et  même  vingt  mille  escla- 
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ves ,  sans  compter  ceux  qui  travaillaient  dans  les  cam- 
pagnes :  et  comme  on  y  comptait  quatre  ou  cinq  cent 
mille  citoyens ,  on  ne  peut  fixer  le  nombre  de  ses  liabi- 
tans  sans  que  l'imagination  ne  se  révolte. 

Il  y  avait  autrefois  dans  la  Sicile  de  puissans  royaumes 
et  des  peuples  nombreux  qui  en  ont  disparu  depuis  : 
cette  lie  n'a  plus  rien  de  considérable  que  ses  volcans. 

La  Grèce  est  si  déserte  qu'elle  ne  contient  pas  la  cen- 
tième partie  de  ses  anciens  habitans. 

L'Espagne ,  autrefois  si  remplie  ,  ne  fait  voir  aujour- 
d'hui que  des  campagnes  inhabitées  5  et  la  France  n'esl 
rien  en  comparaison  de  cette  ancienne  Gaule  dont  parle 
César. 

Les  pays  du  Nord  sont  fort  dégarnis  -,  et  il  s'en  faul 
bien  que  les  peuples  y  soient,  comme  autrefois  ,  obligés 
de  se  partager,  et  d'envoyer  dehors  ,  comme  des  essaims . 
des  colonies  et  des  nations  entières  chercher  de  nou- 
velles demeures. 

La  Pologne ,  et  la  Turquie  en  Europe  ,  n'ont  presque 
plus  de  peuples. 

On  ne  saurait  trouver  dans  l'Améi-ique  la  cinquan- 
tième partie  des  hommes  qui  y  formaient  de  si  grandi 
empires. 

L'Asie  n'est  guère  en  meilleur  état.  Cette  Asie  mi- 
neure ,  qui  contenait  tant  de  puissantes  monarchies  et  ui 
nombre  si  prodigieux  de  grandes  villes ,  n'en  a  plus  qu( 
deux  ou  trois. 

Quant  à  la  grande  Asie ,  celle  qui  est  soumise  au: 
Turcs  n'est  pas  plus  peuplée  ^  pour  celle  qui  est  sous  1; 
domination  de  nos  rois  ,  si  on  la  compare  à  l'état  floris 
sant  où  elle  était  autrefois ,  on  verra  qu'elle  n'a  qu'um 
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très-petite  partie  des  habitans  qui  y  étaient  sans  nombre 
du  temps  des  Xercès  et  des  Daiius. 

Quant  aux  petits  états  qui  sont  autour  de  ces  grands 
empires  ,  ils  sont  réellement  déserts  :  tels  senties  royau- 
mes d'Irimetle ,  de  Circassie  et  de  Guriel.  Ces  princes , 
avec  de  vastes  états  ,  comptent  à  peine  cinquante  mille 
sujets. 

L'Egypte  n'a  pas  moins  manqué  que  les  autres  pays. 
Enfin  je  parcours  la  terre,  et  je  n'y  trouve  que   des 
délabremens  :  je  crois  la  voir  sortir  des  ravages  de  la 
peste  et  de  la  famine. 

L'Afrique  a  toujours  été  si  inconnue,  qu'on  ne  peut 
en  parler  si  précisément  que  des  autres  parties  du  monde; 
mais ,  à  ne  faire  attention  qu'aux  côtes  de  la  Méditerra- 
née ,  connues  de  tout  temps ,  on  voit  qu'elle  a  extrême- 
ment déchu  de  ce  qu'elle  était  sous  les  Carthaginois  et 
les  Romains.  Aujourd'hui  ses  princes  sont  si  faibles,  que 
ce  sont  les  plus  petites  puissances  du  monde. 

Après  un  calcul  aussi  exact  qu'il  peut  l'être  dans  ces 
sortes  de  choses  ,  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  à  peine  sur  la  terre 
la  dixième  partie  des  hommes  qui  y  étaient  dans  les  an- 
ciens temps.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  qu'elle  se  dé- 
peuple tous  les  jours;  et,  si  cela  continue,  dans  quel- 
ques siècles  elle  ne  sera  qu'un  désert. 

Voilà ,  mon  cher  Usbeck ,  la  pkis  terrible  catastrophe 
qui  soit  jamais  arrivée  dans  le  monde.  Mais  à  peine  s'en 
est-on  aperçu ,  parce  qu'elle  est  arrivée  ,  insensiblement 
et  dans  le  cours  d'un  grand  nombre  de  siècles  :  ce  qui 
marque  un  vice  intérieur ,  un  venin  secret  et  caché  , 
une  maladie  de  langueur  qui  afflige  la  nature  humaine. 

De  Venise,  le  lo  de  la  lune  de  Rhégeb  1718. 
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Ce  vice  intérieur ,  ce  venin  secret  senti  par  Montes- 
quieu ,  n'aurait-il  point  été  expliqué  par  le  génie  des 
Mairan  et  des  BufFon ,  qui  ont  prétendu  que  les  animaux 
et  les  végétaux  tenaient  moins  la  vie  de  la  chaleur  du 
soleil  que  de  la  chaleur  concentrée  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  et  que  cette  chaleur  intérieure  décroissant ,  les 
animaux  et  les  plantes  devaient  disparaître  insensible- 
ment de  la  surface  du  globe,  qui  finirait  pas  n'être 
qu'une  masse  inerte. 

Page  53g.  —  Les  enfans  des  muses  sont  disperse's  y 
proscrits  y  incarcérés  y  placés  sous  la  hache. 

BuFFON,  le  fils.  Il  n'avait  hérité  d'aucun  des  talens 
de  son  père  :  il  n'en  a  été  fait  mention  que  pour  rap- 
peler la  réponse  de  son  juge. 

CoKDor.cET.  Un  écrivain  célèbre  a  dit  de  Condorcet: 
«  Il  y  a  eu  des  géomètres  plus  grands  que  lui ,  mais  peu 
»  ont  annoncé  de  meilleure  heure  des  talens  plus  dis- 
»  lingues  5  il  y  a  eu  des  philosophes  qui  ont  mieux 
»  éclairé  la  métaphysique ,  l'économie  politique  et  la 
»  législation,  mais  aucun  n'a  étendu  ses  travaux  sur 
))  plus  d'objets  importans  :  son  érudition  était  aussi 
»  Vaste  que  profonde.  «  Sous  l'assemblée  constituante  , 
Condorcet  fut  désigné  pour  gouverneur  du  dauphin.  Il 
fut  appelé  successivement  à  l'assemblée  législative  et  à 
la  convention.  Redoutable  à  Robespierre  par  ses  con- 
naissances,  il  fut  mis  hors  de  la  loi,  le  28  juillet  1793. 
Il  se  (çacha  chez  une  amie  qui  exposa  sa  vie  pour  garan- 
tir la  sienne ,  et  c'est  chez  elle  qu'il  composa  son  ouvrage 
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sur  les  Progrès  de  l'esprit  humain.  Instruilpar  les  jour- 
naux qu'une  loi  nouvelle  punissait  de  mort  ceux  qui 
donnaient  asile  aux  proscrits,  il  dit  à  celle  qui  le  cachait  : 
Il  faut  que  je  vous  quitte,  je  suis  hors  de  la  loi.  — Si 
vous  êtes  hors  de  la  loi ,  lui  répondit  cette  femme  géné- 
reuse ,  vous  n'êtes  pas  hors  de  l'humanité.  Malgré  ses 
instances  pour  le  retenir,  il  sortit  de  chez  elle ,  et ,  coiffé 
d'un  bonnet  rouge  ,  velu  d'une  simple  veste  ,  il  parvint 
à  sortir  des  banières  sans  passe-port.  Il  se  rendit  aux 
environs  de  Sceaux,  chez  un  ami  qu'il  ne  trouva  pas,  et 
passa  la  nuit  dans  des  carrières.  Pressé  par  la  faim,  il 
entra  dans  un  cabaret  de  Clamart.  L'avidité  avec  la- 
quelle il  mangeait,  sa  longue  barbe,  son  linge  fin,  le 
rendirent  suspect  à  un  membre  du  comité  révolution- 
naire qui  le  fit  arrêter.  Conduit  au  comité ,  il  s'y  donna 
pour  domestique  -,  mais  il  fut  fouillé ,  et  un  Horace 
qu'on  trouva  dans  sa  poche  ,  l'ayant  fait  regarder  comme 
trop  savant  pour  n'être  que  ce  qu'il  annonçait ,  il  fut 
envoyé  dans  la  prison  du  Bourg-la-Reine ,  où  il  prit, 
et  mourut  sur-le-champ  d'un  poison  que  depuis  quel- 
que temps  il  portait  toujours  sur  lui. 

DuRosoY.  Il  écrivit  pour  le  roi ,  pour  la  royauté  avec 
plus  d'exaltation  que  de  sagesse.  Il  est  auteur  d'un  opéra 
comique  ,  La  halaille  d'Jurj ,  du  poëme  des  Cinq  sens  , 
auquel  on  a  dit  qu'il  en  manquait  un  sixième ,  le  sens 
commun . 

Aunr.É  Chémer,  Les  poésies  qu'il  a  laissées  sont  in-, 
correctes,  mais  il  était  plein  des  anciens  ,  et  il  a  laissé 
un  nom. 
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ChAmfort.  Auteur  de  trois  pièces  restées  au  théâtre  : 
Mustapha  et  Zéangir,  tragédie  -,  le  Marchand  de  Sinjr- 
Tze  ,  la  jeune  Indienne^  comédies.  Ses  autres  écrits  sont 
piquans  et  pleins  de  finesse  :  nul  n'a  mieux  apprécié  le 
prodigieux  mérite  de  La  Fontaine.  Comme  tout  ce  que 
la  France  possédait ,  en  1789,  dliommes  sages  et  éclairés, 
Chamfort  embrassa  avec  enthousiasme  le  parti  qui  vou- 
lait la  répression  des  abus  ;  mais  quand  il  vit  des  factieux 
s'emparer  des  rênes  de  l'état ,  pour  le  mettre  en  lam- 
beaux ,   il   déploya  contre   eux  un    courage   égal   à  la 
chaleur  qu'il  avait  mise  à  plaider  la  cause  du  peuple.  Il 
dénonça    les   anarchistes   à  l'opinion    publique    et  les 
frappa  des  traits  les  plus  sanglans.  ï^a.  fraternité  àe  ces 
gens-là,  disait-il,  est  celle  dUÈtéocle  elàe  PoJjnice.  Il 
traduisait  ces  mots ,  fraternité  ou  la  mort,  qui  étaient 
alors  inscrits  sur  tous  les  édifices ,  par  ceux-ci  :   sois 
mon  frère  ou  je  te  tue.  Chamfort  fut  enfin  victime  de  son 
dévouement  ;  dénoncé  à  l'un  des  cent  mille  comités  qui 
couvraient  la  France  de  deuil ,  il  fut  incarcéré.  Ayant 
recouvré  sa  liberté  par  les  soins  de  quelques  amis ,  il  jura 
de  ne  plus  retomber  vivant  au  pouvoir  des  bourreaux , 
et  tint  parole.  Comme  on  venait  pour  l'arrêter  une  se- 
conde fois ,    il  passe   dans  son   cabinet ,    s'y  enferme , 
charge  un  pistolet ,  veut  le  tirer  sur  son  front ,   se  fra- 
casse le  haut  du  nez  et  s'enfonce  l'œil  droit.  Étonné  de 
vivre  et  résolu  de  mourir,  il  saisit  un  rasoir,  essaie  de 
se  couper  la  gorge  ,   et  se  porte  plusieurs  coups  près  du 
cœur  :  affaibli  par  la  douleur,  il  se  laisse  tomber  sur  un 
siège.  Le  sang  coule  à  flots  sous  la  porte  ,  on  la  jclte  en 
dedans,  A  ce  spectacle,  les  sbires  qui  étaient  venus  pour 
lesaisir,  s'éloignèrent,  et  Chamfort^  dont  l'existence  n'est 
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plus  qu'une  suite  de  douleurs  affreuses ,  expire  enfin  de 
ses  blessures ,  le  i3  avril  1794- 

DuBTïissoN.  Il  fît  jouer  une  comédie,  le  vieux  Garçon^ 
et  deux  tragédies,  ouvrages  aujourd'hui  totalementoubliés. 
Diibiiîsson  quitta  les  lettres  pour  se  jeter  dans  des  intri- 
gues politiques.  Il  passa  en  Belgique  ,  se  prononça  contre 
T^andernoot^  ^  i\x\.  incarcéré,  relâché,  revint  en  France, 
se  rangea  du  bord  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fougueux  , 
et,  accusé  d'avoir  voulu  semer  la  désunion  parmi  les 
frères  et  amis  de  la  société  des  jacobins  de  Paris ,  fut  en- 
voyé à  la  guillotine  ,  avec  Hébert ,  le  24  mars  I794' 

RoucHER  est  l'auteur  du  poëme  des  Mois,  ouvrage  où 
l'on  trouve  quelquefois  de  la  verve-,  et  d'une  traduction 
de  la  Bichesse  des  nations  de  Smith. 

LiNGUET.  Il  fut  l'émule  de  Gerbier.  Auteur  d'une 
quantité  prodigieuse  d'ouvrages  presque  tous  inconnus , 
il  mérite  d'être  cité  comme  orateur  pour  son  mémoire,  dans 
l'affaire  du  comte  de  Morangiez. 

Lavoisier  (^Antoine  Laurent).  Ce  fut  une  calamité 
pour  les  sciences  que  l'assassinat  de  Lai^oisier.  Il  cultivait 
avec  un  succès  égal  plusieurs  parties  de  la  physique  et 
l'histoire  naturelle,  lorsqu'une  circonstance,  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  des  sciences  ,  l'attacha  exclusive- 
ment à  la  chimie.  La  découverte  des  fluides  élastiques 
due  aux  travaux  de  Black,  de  Cavendish  et  de  Priestley, 
venait  de  répandre  une  lumière  nouvelle  sur  l'étude  des 
phénomènes  de  la  nature.  Lavoisier,  très-jeune  encore^ 
sentit ,  par  celte  sorte  d'instinct  qui  caractérise  le  génie , 
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jusqu'où  pouvait  s'étendre  la  magnifique  carrière  qui  s'ou-: 
vrait  devant  lui  :  il  répéta  les  expériences,  et  les  varia  de 
mille  manières.  Opérant  avec  des  instrumens  qu'il  in- 
ventait lui-même  et  qu'il  faisait  exécuter  avec  une  per- 
fection jusqu'alors  inconnue,  d'abord  il  confii'ma  les  ré- 
sultats obtenus  -,  bientôt  il  les  étendit  ,  en  découvrit  de 
nouveaux  ,  et  l'application  qu'il  en  fit  à  la  chimie  opéra 
dans  cette  science  une  révolution  complète.  Les  recher- 
ches et  les  découvertes  que  renferment  les  écrits  de  La- 
i^oisier ,  a  dit  un  savant ,  constituent  un  ensemble  si  bien 
lié,  un  enchaînement  si  naturel  d'idées  et  de  phénomènes, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  une  première 
conception  du  génie,  le  produit  nécessaire  d'une  seule 
idée  primitive  ,  un  ouvrage  d'un  seul  jet  qui  n'a  pu  sor- 
tir que  d'une  tête  forte  et  créatrice  ,  telle  que  les  fastes 
de  l'esprit  humain  n'en  montrent  qu'à  de  longs  inter- 
valles. Lavoîsier  ]ow\làe\^  gloire  qui  était  due  à  ses  rares 
talons  ,  à  ses  longs  travaux.  Possédant  à  la  fois  une  for- 
tune considérable,  des  places  éminentesetune  réputation 
étendue,  il  ne  se  servait  de  tant  d'avantages  que  pour 
soulager  l'indigence ,  protéger  le  mérite  obscur  et  hâter 
encore  les  progrès  des  sciences.  Un  crime  atroce  enleva 
à  la  France  cet  homme  illustre  au  milieu  de  sa  carrière. 
Parmi  tant  de  monstres  que  recelait  la  Convention,  il  en 
était  un  qui,  chargé  de  la  direction  des  finances,  de- 
mandait sans  relâche  les  tètes  des  riches,  disant  que  pour 
subvenir  aux  dépenses  du  gouvernement  il  fallait  bnilre 
monnaie  sur  la  place  de  la  ré\^olution  (*).  La  Convention, 
pour  battre  monnaie ,  lança  un   acte  d'accusation  contre 

(*;  la  place  de  Louis  XV,  où  se  f.iisaienl  les  exéculious. 
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tous  les  anciens  fermiers  généraux  ;  Lavoisier  était  du 
nombre  ;  le  tribunal  révolutionnaire  les  envoya  en  masse 
à  la  guillotine;  et ,  le  6  avril  1794  >  Lavoisier  périt 
avec  tous  ses  confi^ères. 

SUITE  DE  LA  PRÉSENTE  NOTE. 

HONNEUR  A  LA  CONVENTION  NATIONALE. 

La  journée  de  tliermidorn'eutpas  plus  tôt  fait  justice  des 
chefs  des  scélérats  pour  qui  c'était  un  besoin  d'anéantir 
toutes  les  connaissances ,  que  la  Convention  s'occupa  sans 
relâche  de  réparer  le  dommage  que  ces  barbares  avaient 
causé. 

Elle  créa ,  elle  fit  plus  ,  elle  organisa  dans  Paris  ces 
fameuses  écoles  normales  dont  le  but  était  de  répandre 
les  sciences  et  les  arts  sur  toute  la  surface  de  la  républi- 
que et  de  faire  partager  à  la  province  les  rayons  d'un 
foyer  de  lumières  jusqu'alors  concentré  dans  la  capitale. 
Des  élèves  déjà  initiés  dans  les  sciences  qu'ils  se  pro- 
posaient d'approfondir,  des  élèves  choisis,  défrayés  par 
leurs  concitoyens,  affluèrent  de  tous  les  départemens ,  et 
reçurent  pour  professeurs  ce  qu'il  y  avait  dans  Paris  de 
plus  distingué  ,  de  plus  illustre. 

Faire  connaître  ces  instituteurs ,  la  partie  qui  leur 
était  assignée ,  les  jours  de  leurs  travaux  ,  c'est  en  quel- 
que sorte  tracer  un  monument  historique  :  le  voici. 
Pour  le  comprendre ,  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  , 
d'après  le  calendrier  républicain,  que  l'on  suivait  alors, 
les  anciennes  dénoniinalioiis  des  jours  de  la  semaine 
n'existaient  plus  ;  qu'on  leur  avait  substitué  les  mots  de 
prirnidi^  duodi ^  nidi ,    quartidi ^  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
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décadi,  lequel  décadi  remplaçait  le  dimanche,  jour  do 
repos,  etn'arrivait  plus  qu'au  bout  de  neuf  jours  de  tra- 
vail. 

Les  travaux  des  écoles  normales  furent  distribués  dans 
l'ordre  suivant  : 

MM. 

Primidi   Ç  Mathématiques '  Lagrance  eiLaplace. 

et         )    Physique Hai'ij. 

Sextidi.     [    Géométrie  descriptive Monge. 

Duodi     f    Histoire  naturelle Dauhenton- 

et         <    Chimie  . Bertholet. 

Septidi.    (   Agriculture^ Thouin. 

Tridi      Ç  Géographie Biiache  et  Mentelle. 

et        \  Histoire Volnaj. 

Octidi.     [  Morale Bernardin  Sl.-Pierre. 

Çuartidi.  C  Grammaire Sicard. 

et        <.  Analyse  de  l'entendement Garât. 

Nonidi    (.  Littérature La  Harpe. 

Les  qulntidis  ,  les  professeurs  des  écoles  normales  réu- 
nis ,  avaient,  en  présence  des  élèves,  une  conférence  à 
laquelle  étaient  invités  les  savans ,  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes  les  plus  distingués. 

Ces  conférences  avaient  principalement  pour  objet  la 
lecture  et  la  discussion  des  livres  élémentaires  à  l'usage 
des  écoles  primaires  de  la  république  nouvellement 
instituées. 

Les  écoles  normales  vaquaient  les  décadis.  Mais  les 
élèves  se  répandaient  dans  les  bibliothèques,  les  obser- 
vatoires ,  les  muséums  d'histoire  naturelle  et  des  arts  , 
les  conservatoires  d'arts  et  métiers  ,  et  dans  tous  les  dé- 
pôts consacrés  à  l'instruction.  Tous  ces  dépôts  leur  étaient 
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ouverts  sur  le  vu  d'une  carie  marquée  au  timbre  du  co- 
mité d'instruction  publique. 

Les  leçons ,  les  débats ,  les  conférences  qui  avaient 
lieu  dans  les  écoles  normales ,  étaient  recueillis  dans  un 
journal  sténograpbique  distribué  aux  professeurs,  aux 
élèves  et  envoyé  à  toutes  les  administrations  de  la  ré- 
publique. 

L'ouverture  des  écoles  normales  se  fît  le  i*^"^  pluviôse  de 
l'an  3  (20  janvier  i^gS),  à  l'amphitéàtre  an  muséum 
d'histoire  naturelle  ,  et  fut  présidée  par  deux  commissai- 
res tirés  du  sein  de  la  Convention ,  les  députés  Lahanal 
et  De  Leyre^  l'un  et  l'autre  amis  des  sciences  et  des  arts. 
Chose  remarquable ,  il  ne  fut  point  fait  de  discours 
d'ouverture.  Le  public  put  conclure  de  cette  omission 
volontaire ,  cjue  dans  cette  première  des  écoles  il  serait 
moins  question  de  mots  que  de  choses  ,  et  de  verbiage  aca- 
démique que  de  démonstrations  et  de  vérités. 

On  commença  donc  la  séance  par  la  lecture  des  décrets 
de  la  Convention  relatifs  à  la  création  et  formation  des  éco- 
les normales.  A  l'annonce  de  cette  loi,  tous  les  élèves, 
tous  les  professeurs,  tous  les  spectateurs  se  levèrent,  se 
découvrirent  d'un  mouvement  spontané  et  en  écoutèrent 
la  lecture  dans  un  respectueux  silence.  La  lecture  fi- 
nie ,  les  professeurs  de  mathématiques ,  de  physique  et 
de  géométrie  descriptive ,  donnèrent  leurs  premières 
leçons. 

Je  citerai  le  commencement  de  celle  du  professeur  de 
littérature  parce  qu'elle  est  empreinte  des  couleurs  du 
jour,  et  qu'elle  entre  dans  mon  sujet. 

«  La  littérature  est  proprement  l'étude  et  la  rouuais- 
sancc  des  belles-lettres,  des  lettres  humaines,  humana- 
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ruin  liltcrarwn  ^  comme  les  appelaient  les  anciens,  qni 
avaient  compris  que  l'homme  sans  instruction  est  au- 
dessous  de  son  espèce  ^  et  n'a  pas  atteint  le  complément 
de  la  nature. 

))  Il  y  a  loin  de  cettte  incontestable  vérité ,  à  ces  élran- 
ges  paroles  de  Jean-Jacques  :  t homme  quipense  est  un  ani' 
m.al dépravé.  Si  cela  était  vrai,  qui  aurait  été  plus  dépravé 
que  Rousseau  lui-même  ?  Que  prouvent  ces  déplorables 
jeux  de  l'esprit  et  de  l'imastination,  si  ce  n'est  ce  qu'a  dit 
Cicéron,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  absurde  que  quelque  plii- 
losophe  ne  se  soit  amusé  à  soute  nir  ? 

»  Une  foule  d'axiomes  chez  les  Grecs  et  les  Latins 
prouvent  le  prix  qu'ils  attachaient  à  l'instruction,  et  le 
profond  mépris  qu'ils  avaient  pour  l'ignorance.  L'école 
du  portique  la  regardait  même  comme  la  source  de  tous 
les  vices.  Un  poëte  a  dit  : 

Du  vieux.  Zériou  l'anlicfue  confrérie 
Disait  tout  vice  être  issu  d'àaerie. 

Et  cela  est  si  vrai  dans  ce  sens  ,  que  l'ignorance  et  l'er- 
reur entrent  nécessairement  dans  les  principes  généraux 
du  mal  moral.  Ainsi ,  quoique  l'orgueil  soit  le  premier 
mobile  de  toutes  les  passions,  et  par  conséquent  de  tous 
les  crimes  ,  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'orgueil  lui- 
même  n'est  qu'une  estimation  erronée  de  nos  facultés  ,  et 
que  toutes  les  passions  qui  naissent  de  l'orgueil  ne  sont 
qu'une  estimation  erronée  des  moyens  de  bonheur  :  et 
l'adage  de  Zenon  reste  dans  toute  sa  force. 

»  Objcctera-t-on,  pour  la  centième  fois  ,  l'abus  qu'on  a 
fait  ou  qu'on  peut  faire  de  la  science,  des  arts ,  des  taleiis  '? 
}if'ii  commun   de  rhétcTir  ,  f[ui   fait  pitié  au  logicien  !   il 
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en  résulte  seulement  qu'il  est  de  riionimc  cVabuser  de 
tout,  parce  que  l'imperfection  est  de  l'homme.  S'il  f;\ll;iit 
proscrire  tout  ce  dont  on  abuse  ,  il  faudrait  donc  pro- 
scrire tout  ce  qui  est  bon  en  soi ,  car  on  n'abuse  que  de  ce 
qui  est  bon  ;  il  faudrait  donc  proscrire  les  lois,  la  liberté, 
toutes  les  vertus  ,  toutes  les  vérités  -,  car  quel  abus  n'eu  a- 
t-on  pas  fait?  la  conclusion  est  rigoureuse,  inévitable  : 
j  ugez  de  l'absurdité  du  principe. 

))  Les  faits  sont  encore  plus  concluans ,  peut-être  ,  c|ue 
les  raisonnemens  -,  ou  plutôt  les  faits  sont  une  espèce  de 
raisonnement  à  la  portée  de  tout  le  monde  5  et  s'il  restait 
encore  des  pai"tisans  de  l'ignorance  antres  que  ceux  qui 
en  ont  besoin  comme  un  moyen  (ï oppression  ,  nous  avons 
malheureusement  acquis  une  preuve  de  fait  plus  frap- 
pante et  plus  terrible  que  toutes  celles  qui  se  présentaient 
auparavant^  En  effet,  pourquoi  la  tyrannie  de  nos  der- 
niers oppresseurs  a-t-elle  passé  de  si  loin  tout  ce  que 
nous  avions  vu  dans  l'histoire  des  crimes?  pourquoi  ceux 
c[ui  ont  dans  leur  mémoire  les  siècles  passés  reconnais- 
sent-ils en  gémissant  que  l'époque  dont  nous  sortons  est 
celle  d'une  dégradation  de  la  nature  humaine  qu'on  n'au- 
rait pas  même  crue  possible?  C'est  que  toute  la  politique 
de  nos  tyrans  consistait  à  donner  tout  pouvoir  de  mal 
faire  à  cette  espèce  d'hommes  qui  sont  la  lie  de  toutes  les 
grandes  nations,  à  ceux  qui  n'ont  rien,  ne  font  rien  et  ne 
savent  rien  \  et  de  cet  assemblage  de  dénuement ,  de  fai- 
néantise et  d'ignorance  ,  se  compose  ce  qu'il  y  a  de  pis 
dans  l'humanité  :  on  en  peut  juger  par  ce  qu'ils  ont  fait. 
Mais  remarquez  en  même  temps  que  cette  politique  de 
nos  tyrans,  même  indépendamment  de  l'extrême  atx'ocité, 
était  encore  une  extrême  bêtise  ,  une  ûnerie ,  pour  rne 
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servir  de  l'expression  du  poëtc  que  j'ai  cité  •,  car  qu'y  a* 
t-il  de  plus  sot  que  d'envahir  tout  sans  pouvoir  rien  gar- 
der ,  et  de  dresser  des  échafauds  pour  finir  inévitable- 
ment par  y  monter  soi-même  ?  c'est  ce  qui  était  démon- 
tré, dès  le  premier  jour,  à  tout  homme  de  sens;  et  le  plan 
Cju'ont  suivi  lesmonstres  sera  regardé  dans  l'histoire,  non- 
seulement  comme  un  prodige  de  scélératesse,  mais  comme 
un  prodige  de  stupidité. 

»  L'homme  sans  culture  ,  s'il  est  né  avec  de  mauvaises 
inclinations  ,  est  féroce  ,  et  ses  services  deviennent  des 
crimes  :  s'il  n'est  pas  mal  né  ,  il  est  toujours  pi'ét ,  faute 
de  lumières ,  à  devenir  l'instrument  et  la  dupe  de  la  mé- 
chanceté d'autrui  :  ce  sontlà  de  vieilles  vérités  :  mais,  après 
une  éclipse  de  la  raison ,  elles  peuvent  paraître  toutes  fraî- 
ches et  toutes  rajeunies ,  comme  la  lumière  dû  jour  sem- 
ble nouvelle,  c[uand  le  soleil  a  été  éclipsé  en  plein 
midi. 

«  Nos  législateurs  l'ont  bien  senti  ;  et  c'est  avec  des  in- 
tentions aussi  éclairées  que  bienfaisantes,  qu'ils  se  sont 
hâtés  d'édifier  ,  quand  jusqu'ici  on  n'avait  su  que  détruire. 
Ils  ont  voulu  allumer  dans  la  capitale  un  foyer  dont  la 
chaleur  et  les  rayons  pussent  se  r"épandre  dans  toutes  les 
parties  de  la  république.  11  était  juste  r|ue  de  toute  part 
on  s'empressât  de  seconder  leurs  efforts  ;  et  l'heureuse 
affluence  qu'attirent  les  écoles  qu'ils  ont  ouvertes  est 
une  preuve  que  l'amour  du  savoir  est  naturel  en  France , 
et  que  sa  barbarie  ne  peut  qu'y  être  étrangère.  Les  scien- 
ces et  les  lettres,  nécessaires  à  la  civilisation  sous  tous  les 
rapports ,  ont  encore  pour  nous  ,  en  ce  moment ,  un  nou- 
veau prix  et  un  avantage  inestimable  :  C'est  d'adoucir  les 
mœurs  qui,  dans  les  révolutions,  tendent  plus  ou  moins 
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à  la  férocité  -,  de  calmer  et  de  diriger  les  esprits  qu'une 
longue  agitation  tend  à  fatiguer  et  à  égarer,  m 

Sans  doute  une  si  belle  institution  n'a  pas  été  totale- 
ment infructueuse,  et  les  leçons  des  professeurs  ont  été 
assez  prolongées  pour  que  les  élèves  reportassent  dans 
leurs  départemens  tout  ou  partie  de  la  récolte  qu'ils 
avaient  faite  dans  la  capitale  :  mais  des  troubles  politi- 
ques se  succédant,  et  de  nouveaux  gouvernemens  étant 
survenus ,  furent  un  obstacle  à  ce  que  les  écoles  norma- 
les atteignissent  le  but  qu'on  s'était  proposé  par  leur 
création. 

Page  246.  —  Une  nuée  de  solliciteurs  et  plus  en- 
core de  solliciteuses  y  assiègent  avec  persévérance 
les  cinq  rois ,  leurs  ministres ,  les  bureaux ,  pour 
Jiouer  des  affaires  de  compte-à-demi. 

L'exception  confirme  la  règle  ;  ce  serait  une  grande  in- 
justice de  ne  pas  dire  que  parmi  les  directeurs  qui  se  sont 
succédés  si  rapidement,  et  parmi  les  ministres  du  direc- 
toire ,  il  s'est  trouvé  des  hommes  d'une  probité  sévère  et 
inaccessibles  à  toute  espèce  de  vénalité  :  le  nombre  n'en 
n'a  pas  été  considérable. 
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NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
DU  LIVRE  IV. 


Vabhé  Maurj. 

Lors  de  l'assemblée  constituante ,  l'abbé  Maury,  in- 
sulté plusieurs  fois  pai^  le  peuple ,  à  cause  de  ses  opinions 
politiques  ,  se  distingua  par  son  courage  et  la  vivacité  de 
ses  reparties. 

—  Voilà  l'abbé  Maury ,  envoyons-le  à  tous  les  diables 
pour  leur  dire  la  messe.  —  L'abbé ,  montrant  deux  pis- 
tolets :  Venez  la  servir ,  voilà  les  burettes. 

—  Mettons  l'abbé  Maury  à  la  lanterne!  —  En  verrez- 
vous  plus  clair. ^ 

Le  trait  suivant  n'est  pas  aussi  heureux ,  mais  il  sert  à 
le  faire  connaître.  Etant  à  la  tribune  ,  c'était,  je  crois  ,  à 
l'occasion  d'une  discussion  sur  le  comtat  vénaissain  ,  il 
lisait  dans  un  gros  livre  un  passage  à  l'appui  de  son  opi- 
nion. «  Montrez-moi  ce  passage ,  kii  dit  l'orateur  ad- 
verse ,  je  ne  le  connais  pas.  ))  —  «  Cherchez  ,  dit  l'abbé 
en  fermant  le  livre.  »  On  chercha,  et  la  citation  ne  s'y 
trouva  pas. 
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On  venait  de  raconter  de  nouvelles  atrocités  récem- 

nent  commises.  Pourquoi ,  s'écria  la  vieille  comtesse  de 

Troucliet,  Dieu  n'envoie-t-il  pas  un  nouveau  déluge  ?  » 

—  «  Parce  que  le  premier  ne  lui  a  servi  de  rien. 
«Comment  se  fait-il,  lui  disait-on,  cju'étant  né  dans 

me  classe  obscure,  vous  haïssiez  si  fort  la  révolution  ?  » 

—  «  Pour  deux  raisons  :  la  première ,  et  c'est  la  meil- 
eure  ,  c'est  qu'elle  m'enlève  mes  bénéfices  ^  la  seconde , 
;'est  que  depuis  trente  ans  j'ai  trouvé  les  hommes  si  mé- 
;hans  en  particulier  et  pris  un  à  un,  que  je  n'attends 
•ien  de  bon  d'eux  en  public  et  pris  collectivement.  )> 

On  demandait  à  un  monsieur  Duresnel  pourquoi , 
iprès  avoir  fait  arranger  avec  beaucoup  de  goût  une 
:ampagne  à  Puteau ,  il  n'y  mettait  jamais  le  pied.  «  C'est, 
:"épondit  M.  Duresnel,  qu'il  faut  toujours  avoir  un  en^ 
Iroit  où  l'on  n'aille  pas ,  et  où  l'on  croie  qu'on  serait 
tieureux  si  on  y  allait.  »  —  «  C'est  juste,  dit  l'abbé  ,  qui 
îtait  présent;  voilà  ce  qui  fait  la  fortune  du  paradis.  » 

Tome  II,  page  55.  —  Du  reste ,  on  aurait  fait  à 
BoTiaparte  des  obsèques  aussi  magnifiques  que  celles 
quon  a  faites  à  Hoche. 

Ces  paroles  de  Ca- not  donnent  à  entendre  que  les 
jours  de  Hoche  fureut  abrégés  ,  et  même  qu'ils  le  furent 
par  ceux  qu'il  aprelle  les  triumvirs  ,  Barras  ,  Réveillère 
il  Rewbel,  aul'jurs  de  la  révolution  de  fructidor.  Mais 
ie  répète  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Carnet , 
lime  des  victimes  de  cette  révolution  ,  fait  passer  dans  sa 
^lume  le  fiel  de  son  coeur. 

Toutefois ,  il  est  vrai  de  dire  que  la  rumeur  publique 
Tome  II.  20  ' 
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accusa  hautement  le  triumvirat  d'avoir  empoisonné 
Hoche  ^  parce  que  ce  général  n'avait  pas  entièrement 
adopté  ses  idées  sur  la  journée  de  fructidor  et  les  pro- 
scriptions qui  devaient  en  être  la  suite.  Je  fus,  avec  le 
tribunal  de  cassation  dont  j'étais  membre ,  aux  obsèques 
que  le  directoire  fit  faire  au  Champ-de-Mars  au  général 
Hoche ^  et,  tout  près  des  directeurs,  à  côté  desquels  notre 
place  était  assignée  ,  on  entendait  dire  hautement  : 
ï^oilà  les  assassins  qui  assistent  aux  funérailles  de  leur 
victime. 

Choses  certaines  ,  Hoche  avait  d'abord  été  mandé  se- 
crètement à  Paris  par  le  triumvirat ,  pour  coopérer  à  la 
journée  de  fructidor  ;  c'est  lui  aussi  qui  fit  approcher  de 
Paris  les  troupes  qui  devaient  appuyer  et  appuyèrent  le 
mouvement  -,  mais  ensuite  le  commandement  de  ces 
troupes  lui  fut  ôté  et  donné  à  Augereau  sur  le  dévoue- 
ment duquel  on  comptait  davantage ,  et  qui ,  dans  cette 
occasion  ,  ne  démentit  point  l'opinion  que  les  triumvirs 
avaient  de  lui. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  historique  de  MM.  Chan- 
don  et  de  Landine  ,  que  dans  cette  circonstance  Hoche 
fut  si  affecté  de  la  perte  de  son  crédit  auprès  du  direc- 
toire, que  le  chagrin  qu'il  en  eut  le  conduisit  au  tombeau. 

Hoche  était  non-seulement  un  grand  guerrier,  mais 
un  homme  de  génie ,  et  c'est  bien  mal  le  connaître  que 
d'attribuer  sa  mort  à  une  si  petite  cause  ;  cause  transi- 
toire assurément,  car  tout  républicain  qu'il  était,  Hoche 
avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  lire  dans  un  avenir 
prochain ,  que  les  souvenirs  de  la  terreur,  l'incapacité 
des  directeurs  ,  l'inévitable  divergence  d'opinions  entre 
cinq  hommes  revêtus  du  suprême  pouvoir,  la  tendance 
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des  esprits,  et  une  violation  manifeste  de  la  constitution 
par  un  coup  d'état ,  amèneraient  incessamment  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Avant  qu'on  frappât  le  coup 
pour  lequel  on  l'avait  appelé  à  Paris  ,  il  s'était  expliqué 
librement  sur  ces  choses  avec  les  membres  influens  du 
directoire ,  et  c'est  ce  qui  le  perdit  dans  leur  esprit. 

Si  quelque  chose  eût  dû.  influer  en  mal  sur  la  santé 
de  Hoche ,  c'eût  été  sa, captivité  de  plusieurs  mois  à  la 
Conciergerie,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermidor,  et 
où  il  avait  été  jeté  par  ordre  de  Robespierre  épouvanté 
du  crédit  militaire  de  cet  homme ,  qui  ne  devait  qu'à 
lui  tout  ce  qu'il  était ,  étant  né  à  Versailles  dans  l'indi- 
gence, et  y  ayant  été  recueilli  par  une  pauvre  fruitière  sa 
parente. 

Je  ne  sais  s'il  est  mort  de  poison,  mais  assez  long-temps 
avant  qu'il  mourût ,  il  me  parut  affecté  d'une  toux  con- 
vulsive  bien  forte,  bien  terrible.  Je  montais  en  même 
temps  que  lui ,  et  derrière  lui ,  l'escalier  du  Luxem- 
bourg qui  conduisait  à  la  salle  d'audience  du  directoire. 
A  la  moitié  des  degrés,  il  lui  prit  une  quinte  si  violente 
qu'il  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  la  rampe,  et  que  de 
deux  militaires  dont  il  était  accompagné ,  l'un  le  sou- 
tenait par  le  corps ,  et  l'autre  lui  serrait  la  tète  comme 
on  fait  aux  enfans  qui  ont  la  coqueluche.  Cette  crise , 
dont  je  restai  spectateur,  fut  au  moins  de  sept  à  huit 
minutes ,  et  quand  elle  fut  passée  sa  faiblesse  fut  si 
grande ,  qu'il  ne  monta  le  reste  des  degrés  qu'à  grand- 
peine  et  soutenu  des  deux  militaires. 

Si  les  hommes  qui  ont  occupé  de  hauts  emplois ,  et 
se  sont  disputé  la  puissance,  écrivaient  après  leur  chute 
ce  qu'il*  ont  à  se  reprocher  mutuellement ,  on  ne  serait 
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pas  si  embarrassé  d'écrire  l'histoire ,  et  c'est  alors  qu'on 
pourrait,  en  grande  partie  du  moins,  connaître  ce  qu'on 
ignore  presque  toujours  ,  je  veux  dire  les  causes  des 
événemens.  C'est  ce  qui  rend  le  mémoire  de  Carnot  si 
précieux  ,  et  fait  regretter  qu'il  soit  si  peu  étendu.  Nous 
allons  encore  ,  à  cause  de  sa  rareté ,  en  extraire  quelques 
passages  qui  ont  rapport  à  l'objet  dont  nous  parlons. 

u  L'instant  de  la  crise  approchait  (le  i8  fructidor); 
))  j'aurais  pu  en  me  jetant,  soit  dans  l'une,  soit  dans 
»  l'autre  des  factions  ,  mettre  des  chances  de  mon  côté. 
»  J'ai  préféré  m'exposer  à  une  perte  presque  certaine 
»)  par  leur  choc,  et  je  ne  saurais  me  repentir  de  ce  que 
»  j'ai  fait. 

»  Lorsque  les  triumvirs  firent  cerner  Paris  avec  une 
»  colonne  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  Hoche  vint 
»  me  voir.  J'avais  sauvé  la  vie  à  Hoche  avec  beaucoup 
»  de  peine  ,  du  temps  de  Robespierre.  Je  l'avais  fait 
»  mettre  en  liberté  immédiatement  après  le  9  thermidor, 
))  et  j'avais  fait  réunir  les  trois  armées  de  l'Ouest  en  une 
»  seule,  pour  lui  en  donner  le  commandement,  parce 
))  que  je  ne  voyais  que  lui  qui  pût  terminer  la  guerre 
»  de  la  Vendée  et  des  Chouans.  Il  savait  cela,  et  il 
»  paraissait  se  reprocher  son  injustice  envers  moi ,  et 
»  sa  faiblesse  pour  le  parti  dans  lequel  il  se  laissait 
»  entraîner.  Il  me  donna  à  entendre  qu'il  y  était  retenu 
»  comme  malgré  lui  par  des  femmes  :  il  est  certain 
»  qu'elles  ont  joué  un  rôle  très-actif  dans  la  révolution 
»  de  fructidor.  Je  reprochai  à  Hoche  cette  marche  de 
»  troupes  qui  n'avait  été  approuvée  en  aucune  manière 
»  par  le  directoire.  —  Mais,  me  dit-il,  je  ne  puis  pas 
))  faire  l'expédition  d'Irlande  sans  troupes. — ^Vous  savez, 
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»  lui  dis-je,  général,  qu'il  y  a  encore  quaranle-trois 
»  mille  hommes  sur  les  cotes  :  et  que  signifie  encore 
»  cette  quantité  de  troupes  à  cheval  que  vous  amenez 
))  avec  vous? — Ce  sont,  me  dit-il ,  des  régimens  que 
M  j'ai  formés  moi-même ,  et  qui  me  sont  extrême fiient 
))   attachés. 

»  C'était  un  homme  à  grands  moyens  que  Hoche ,  et 
»  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  très-dangereux  en 
»  prenant  un  parti  quelconque  dans  les  affaires  poli- 
M  tiques.  Je  crois  que  sa  haine  ancienne  contre  Pichegru 
»  aura  pu  contribuer  à  le  décider.  Il  affectait  un  grand 
))  mépris  pour  ce  dernier,  sous  le  rapport  des  talens 
)>  militaires.  Leur  rivalité  avait  commencé  à  la  levée 
))  du  siège  de  Landau ,  où  Pichegru  ,  protégé  par  Saint- 
))  Jusl^  alors  représentant  du  peuple  près  l'armée  du 
»  Rhin ,  avait  pourtant  cédé  le  commandement  en  chef 
))  des  armées  réunies  à  Hoche ,  soutenu  par  Lacoste  et 
»  Baudot ,  représentans  du  peuple  près  l'armée  de  la 
»  Moselle. 

»  Au  commencement  de  la  guerre ,  Hoche  étant  encore 
))  peu  connu,  envoya  au  comité  de  salut  public  un 
»  mémoire  sur  les  moyens  de  pénétrer  en  Belgique. 
»  Quand  j'eus  lu  ce  mémoire,  je  dis,  par  forme  de 
»  conversation ,  au  comité  :  Voilà  un  sergent  d'infan- 
)i  terie  qui  fera  du  chemin.  IMes  collègues  me  deman- 
»  dèrent  de  qui  je  parlais  :  amusez-vous,  leurs  dis-je, 
))  à  parcourir  ce  mémoire  *,  sans  être  militaires  ,  il  vous 
»  intéressera.  Robespierre  le  prit  5  quand  il  l'eut  achevé  , 
»  il  dit  :  Voilà  un  homme  excessivement  dangereux.  Je 
»  crois  que  c'est  de  ce  moment  qu'il  résolut  de  le  faire 
»  périr.  A 
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»  Quoi  qu'en  voyant  Paris  cerné  par  des  troupes ,  la 
»  terreur  eût  tellement  saisi  les  représentans  du  peu- 
»  pie ,  que  beaucoup  d'entre  eux  n'osassent  plus  cou- 
»  cher  dans  leurs  maisons,  je  n'ai  cessé  d'espérer  pres- 
»  que  jusqu'au  dernier  moment.  Je  crus  même  qu'on 
»  n'avait  fait  venir  Augereau  que  comme  un  épouvan- 
)»  tail.  Je  me  rappelais  ce  que  m'avait  dit  Rewbell  au 
»  premier  voyage  de  ce  général ,  lorsqu'il  apporta 
»  soixante  drapeaux  enlevés  aux  ennemis  par  l'armée 
»  d'Italie.  //  a  bien  l'air  d'un  factieux,  me  dit  Rew- 
»  hell  ;  quel  Jier  brigand  !  Je  convins  sans  peine  au 
»  moins  de  la  première  partie  de  sa  remarque  :  son 
»  extérieur  était  celui  d'un  Marins  -,  son  faste  aussi  était 
»  difficile  à  concilier  avec  la  simplicité  républicaine  et 
»  avec  une  rigoureuse  probité.  Mais  on  pouvait  pré- 
»  sumer  qu'il  représentait  auprès  du  directoire  ,  plu- 
»  tôt  comme  ambassadeur,  que  comme  un  des  géné- 
»  raux  de  l'armée  d'Italie. 

»  L'appareil  qu'il  déploya  dans  cette  circonstance  ne 
))  m'aurait  point  paru  blâmable ,  si,  d'une  part ,  il  ne  l'a- 
M  vait  pas  poussé  jusqu'au  ridicule  ,  et  si,  de  l'autre,  ses 
»  vues  ambitieuses  n'eussent  percé  trop  évidemment. 
»  L'or  et  les  diamans  dont  il  était  couvert  semblaient 
»  les  dépouilles  des  vaincus  ^  et  les  anneaux  qu'il  portait 
))  à  tous  ses  doigts ,  ceux  qa^énnibal  enleva  aux  cheva- 
«  liers  romains. 

»  J'eus  l'avantage  de  le  voir  en  particulier  chez  moi. 
»  Il  me  donna  une  très-haute  idée  de  ses  talens  militai- 
»  res.  Il  me  dit  que  c'était  lui  seul  qui  avait  dirigé  les 
»  affaires  d'Italie  ;  que  Bonaparte  pourrait  faire  quelque 
»  jour  un  bon  général ,    mais  qu'il   manquait  d'expé- 
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»  rience  ;  qu'il  l'avait  même  presque  vu  perdre  la  tête 
))  dans  des  occasions  délicates  -,  que  c'était  lui ,  ^ugereau, 
»  qui  lui  avait  rendu  la  confiance  -,  qu'il  l'avait  tiré  de 
»  bien  des  mauvais  pas  -,  que  c'était  lui  enfin  qui  avait 
))  tout  fait. 

))  En  fructidor  on  fît  espérer  à  Augereau  une  place 
»  de  membre  du  directoire  pour  prix  de  son  zèle  à  faire 
))  périrceux  dont  on  voulait  se  défaire  ,  mais  il  fut  en  cela 
»  dupe  du  directoire ,  ainsi  que  les  représentans  qui  vou- 
))  lurent  en  effet  l'y  porter.  Les  triumvirs  le  craignaient 
»  trop  -,  c'eût  été  pour  eux  un  collègue  redoutable.  Il  eût 
»  bientôt  joui  exclusivement  de  la  faveur  populaire  par 
»  ses  exaltations  révolutionnaires  et  ses  propositions 
))  désorganisatrice  s.  En  général  plus  on  est  ignorant  plus 
»  on  est  factieux. 

»  Parmi  les  triumvirs  ,  Rewbell  est  le  seul  qui  ait  un 
»  plan  suivi  et  des  connaissances  positives ,  mais  il  croit 
»  la  liberté  impossible ,  et  ne  voit  de  gouvernement  que 
»  dans  le  despotisme  le  plus  absolu  :  c'est  ce  qui  règle  sa 
»  marche. 

»  Barras  ne  s'en  fait  point  accroire  -,  il  sait  qu'il  ne 
))  peut  marquer  qu'en  révolutionnant ,  et  il  est  toujours 
»  prêt  à  révolutionner ,  n'importe  dans  quel  sens- 

»  Réveillère  ,  tourmenté  par  le  désir  d'être  fameux ,  et 
»  se  démenant  de  toute  manière  pour  y  parvenir  ,  s'est 
))  fait  tbéopbilanthrope ,  comme  les  vieilles  femmes  qui 
»  ont  été  coquettes  se  font  dévotes  pour  ne  pas  mourir  au 
))  monde. 

»  Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  son  sourire  d'antro- 
)»  pophage  au  moment  où,  en  qualité  deprésident,  il  leva 
»  la  séance  du  directoire  le   17  fructidor.  Il  savait  que 
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»  c  était  ma  dernière  ,  il  croyait  que  dans  quelques  hcu- 
)»  res  ilne  resterait  plus  de  moi  qu'un  cadavre  ensanglanté. 
M  Quel  spectre  hideux  I  Je  crus  voir  Charles  IX^  quand  le 
»  tocsin  de  la  Saint-Bartliélemi  va  sonner,  disant  adieu 
»  à  ceux  qui  vont  être  égorgés  par  ses  ordres.  Un  poi- 
M  gnard  semblait  s'élancer  de  chacun  des  angles  de  sa  fi- 
»  gure  -,  sa  tête  était  penchée  sur  son  épaule  -,  ses  yeux 
y)  devenus  presque  opaques ,  regardaient  obliquement  ; 
))  le  haut  de  ses  joues  était  agité  d'un  mouvement  con- 
))  Yulsif  5  et  ses  lèvres  s'entr'ouvraient  et  se  portaient  en 
»  avant  comme  à  l'approche  d'une  coupe  remplie  du  sang 
))  de  sa  victime. 

»  Les  17  et  18  fructidor  répondent  précisément  aux 
»  massacres  des  2  et  3  septembre.  Beaucoup  de  représen- 
»  tans  ne  se  sont  pas  aperçus  du  rôle  infâme  qu'on  leur 
»  faisait  jouer,  le  même  précisément  que  celui  auquel 
))  fut  réduite  la  convention  nationale ,  lorsque  Taïlien , 
))  au  nom  de  la  commune  de  Paris ,  vint  lui  annoncer 
»  qu'on  allait  délivrer  la  France  de  ses  ennemis ,  et  vi- 
))  der  les  prisons  par  un  égorgement  universel. 

»  La  haine  que  me  portaient  plusieurs  membres  du 
))  directoire  et  Barras  surtout  prenait  sa  source  dans  des 
))  événemens  bien  antérieurs  à  sa  formation.  Barras  était 
»  d'une  faction  que  j'ai  toujours  eu  en  horreur  5  de  cette 
y)  faction  qvii  voulut  d'abord  porter  à' Orléans  sur  le 
))  trône-,  qui,  n'ayant  pu  réussir,  imagina  de  travailler 
y>  pour  son  propre  compte,  et  qvii  finit  par  se  diviser  elle- 
»  même  en  deux  autres  ;  l'une  dantonienne ,  dominant 
))  aux  cordéliers;  l'autre  robespierrienne,  dominant  aux 
)>  jacobhis  et  à  la  commune  de  Paris  5  de  cette  faction 
»  enfin  qui ,   d'abord  si  contraire   au  système  républi- 
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)>  cain  ,  en  porta  ensuite  les  principes  jusqu'à  l'exalla- 
))  tion  ,  lorsqu'elle  vit  qu'elle  pouvait  en  profiter  pour  se 
))  mettre  elle-même  à  la  tète  des  aflaires. 

»  J'étais  également  ennemi  des  cordéliers  et  des  jaco- 
»  Lins ,  et  je  n'ai  jamais  voulu  mettre  le  pied  ni  dans 
))  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  repaires.  J'avais  la  même 
»  aversion  pour  Danton  et  pour  Robespierre  ,•  mais , 
»  comme  membre  du  comité  de  salut  public ,  on  me 
»  supposait  du  parti  de  ce  dernier ,  sans  savoir  peut- 
»  être  que  dans  ce  comité  je  ne  cessais  de  lui  repro- 
»  cher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Barras  était  de  la  fac- 
))  tion  dantonienne,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
»  sont  qualifiés  de  thermidoriens  par  excellence  *,  mais 
»  qui ,  le  9  thermidor,  indépendamment  du  danger  qui 
))  les  menaçait  et  auquel  il  leur  était  urgent  de  faire 
»  face,  songeaient  beaucoup  moins  à  abattre  un  tyran 
»  qu'à  en  venger  un  autre,  et  à  rétablir  la  tyrannie 
»  de  celui-ci  dans  leurs  propres  mains.  El  quels  étaient 
M  en  effet  ces  prétendus  vengeurs  de  V humanité  ?  cé- 
M  taient ,  parmi  les  principaux ,  ces  mêmes  ïiommes 
))  qui  aidaient  inondé  de  sang  Paris  ,  Bordeaux  et  Mar- 

»    SEILLE. 

»  Mon  grand  crime  à  leurs  yeux  fut  d'avoir  signé 
»  l'arrestation  de  Z)«/2fo«j  cependant  une  chose  que  peu 
))  de  personnes  savent,  c'est  que  j'avais  été  au  comité 
))  de  salut  public  contre  l'arrestation  de  Danton  ,•  non 
»  que  je  ne  regardasse  ce  chef  des  septembriseurs 
»  comme  un  homme  exécrable,  mais  je  disais  aux  mem- 
))  bres  du  comité  :  Sans  doute  vous  êtes  assez  puissans 
))  pour  envoyer  à  la  mort  celui  qu'il  vous  plaira  de  dési- 
»  gner,  mais  si  vous  frayez  une  fois  le  chemin  de  l'éclia- 
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»   faiid    aux   représentans  du   peuple ,  nous    passerons 
»  tous  par  le  même  chemin  (*). 

n  La  faction  des  cordeliers  triomphant  à  la  journée 
»  de  thermidor ,  je  ne  dus  donc  mon  salut  qu'au  courage 
»  de  quelques  hommes  hors  de  toute  suspicion ,  qui  , 
»  osant  prendre  hautement  ma  défense  ,  forcèrent  ces 
»  brigands  à  lâcher  prise  ,  mais  ne  firent  qu'ajourner 
»  la  vengeance  à  un  temps  plus  favorable.  » 

Laissant  de  côté  les  expressions  haineuses  ,  est-il  rien 
de  plus  instructif  que  ces  détails  ,  donnés  par  un  homme 
qui  fut  membre  du  comité  de  salut  public  et  du  direc- 
toire. On  dit  qu'il  vient  de  mourir  :  s'il  laisse  des  mé- 
moires sur  les  actes  intérieurs  des  comités  de  gouver- 
nement et  sur  les  brillantes  opérations  militaires  qu'il 
dirigea  exclusivement  pendant  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire ,  et  durant  le  temps  qu'il  fut  au  directoire  , 
ces  mémoires  seront  aussi  intéressans  que  précieux  pour 
l'histoire. 

Rien  de  moins  vraisemblable  que  l'accusation  diri- 
gée dans  les  temps  contre  Carnot  par  ses  collègues , 
savoir  qu'il  conspirait  au  1 8  fructidor  avec  Pichegru  , 
membre  du  conseil  des  anciens ,  pour  renverser  la 
constitution  de  l'an  III.  Pichegru  travaillait  dans  l'in- 
térêt du  prétendant ,  et  n'avait  accepté  sa  nomination  au 
corps  législatif,  que  pour  le  servir  plus  efficacement. 
Carnot ,  qui  n'était  point  intrigant  de  sa  nature ,  avait 


(*)  S'il  est  vrai  que  Carnot.,  lors  de  l'arrestation  de  Danton 
et  consors,  ait  fait  ces  observations  au  comité  de  salut  public, 
elles  nous  sen>blent  bien  tardives,  puisque  déjà  vingt-deux  dé- 
putés avaient  porté  leurs  têtes  sur  l'échafaud. 
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donné  trop  de  gages  à  la  république,  pour  ne  lui  être 
pas  sincèrement  attaché. 

Sans  être  lié  particulièrement  avec  lui ,  je  le  con- 
naissais beaucoup.  Ce  qui  dut  donner  de  l'ombrage  à 
Barras  ,  Rewbell  et  Réveillère ,  c'est  que  les  élections , 
et  j'en  faisais  partie  ,  qui  précédèrent  la  journée  du 
18  brumaire,  étaient  presque  toutes  royalistes,  et  que 
les  nouveaux  élus ,  qui  ne  hantaient  point  les  trois  autres 
directeurs,  se  portaient  en  grand  nombre  chez  Barthé- 
leini  et  particulièrement  chez   Carnot. 

J'allais  le  voir  fréquemment  pour  des  affaires  qui 
concernaient  des  individus  de  la  Haute-Marne  5  il  me 
témoignait  de  l'amitié.  La  surveille  du  18  fructidor,  je 
lui  dis,  en  me  promenant  avec  lui  dans  son  jardin, 
que  je  ne  savais  rien  de  positif  sur  ce  qui  se  passait, 
mais  qu'il  circulait  des  bruits  sinistres ,  et  que  s'il  ne 
prenait  les  devans  ,  comme  semblait  le  désirer  la  saine 
partie  de  la  nation,  il  était  à  craindre  que  ses  ennemis 
ne  le  prévinssent. 

Je  ne  puis  savoir  si  c'est  bien  sa  pensée  qu'il  me 
manifesta,  mais  il  me  répondit  que  sans  doute  il  exis- 
tait un  schisme  entre  les  directeurs  ,  mais  qu'il  était  im- 
possible que  cette  division  pût  conduire  à  un  coup  d  état 
qui  mutilât  le  directoire  ,  attendu  qu'il  n'avait  de  con- 
sistance que  dans  le  maintien  de  la  constitution-,  et  que 
si  une  fois  cette  constitution,  à  peine  naissante,  était 
•violée  ,  soit  dans  la  représentation  nationale ,  soit  dans 
la  représentation  du  pouvoir  exécutif,  elle  croulerait 
incessamment.  Carnot  ajouta  que  ses  collègues  avaient 
trop  de  sens  pour  ne  pas  être,  comme  lui ,  pénétrés  de 
cette  vérité  ,  et  qu'il  avait   de  fortes  raisons  de  croire 
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que  très-incessamment  ils  marcheraient  tous  les  cinq 
sur  la  même  ligne.  Ces  paroles  me  rassurèrent.  En  quit- 
tant Carnot,  il  m'invita  à  diner  pour  le  surlendemain, 
qui  était  précisément  la  veille  du  i8  fructidor. 

Je  m'y  rendis  ,  non  pour  diner,  mais  pour  lui  faire 
une  visite ,  envii^on  à  sept  heures  du  soir.  Il  occupait 
le  rez-de-chaussée  du  petit  Luxembourg,  à  droite  en 
entrant.  Quand  je  fus  sous  le  péristyle  et  que  je  voulus 
entrer,  je  trouvai  un  factionnaire  qui  m'arrêta  et  me 
demanda  où  j'allais.  —  Chez  le  citoyen  Carnot.  —  Qui 
êtes-vous  ?  —  Juge  au  tribunal  de  cassation  ,  et  je  lui 
montrai  ma  médaille.  Car  alors  les  membres  des  diverses 
autorités  entraient  chez  les  ministres  et  autres  digni- 
taires ,  en  présentant  une  médaille  sur  laquelle  était 
gravé  le  nom  du  corps  auquel  on  appartenait  ou  du 
poste  que  l'on  remplissait.  Le  factionnaire  prend  ma 
médaille  ,  la  regarde ,  et,  après  m'avoir  fixé  un  moment, 
me  la  rend  en  me  disant  :  Retournez  sur  vos  pas. 

Ce  que  je  rapporte  semble  être  contredit  par  Carnot 
lui-même ,  qui  donne  à  entendre  dans  sa  réponse  à 
Bailleul,  qu'il  ne  fut  averti  que  bien  avant  dans  la  nuit 
du  danger  qu'il  courait.  Il  me  semble ,  d'après  le  fait 
que  je  rapporte,  et  qui  est  de  la  dernière  exactitude, 
qu'il  dut  être  instruit  beaucoup  plus  tôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'étais  si  peu  au  fait  du  coup  dont 
on  était  menacé  ,  et  je  suis  quelquefois  si  stupide,  c'est 
le  mot ,  que  ce  qui  venait  de  m'arriver  sous  le  péristyle 
de  Carnot  ne  me  donna  aucun  soupçon  sur  ce  qui 
lUait  se  passer  :  je  n'en  fus  informé  que  deux  ou  trois 
leures  plus  tard ,  au  théâtre  Richelieu  ,  par  Aïichaud , 
]ui ,  jouant  dans  une  de  mes  pièces  qu'on  donnait  ce 
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jour-là  ,  vint  me  demander  dans  la  coulisse  de  lui  don- 
ner à  coucher  cette  nuit  ainsi  qu'à  sa  femme.  L'ayant 
emmené  chez  moi  sa  femme  et  lui,  il  s'ouvrit  et  me  dit 
qu'à  la  pointe  du  jour  on  tirerait  le  canon  d'alarme  sur 
le  Pont-Neuf,  et  qu'il  y  aurait  une  révolution  :  que  les 
deux  partis  étaient  en  armes ,  et  que ,  comme  l'on  ne 
pouvait  savoir  celui  c[ui  triompherait,  ni  prévoir  les 
égorgemens  particuliers  qui  pouvaient  avoir  lieu  après 
l'action,  il  était  prudent  que  lui  3fichaud ,  connu  pour 
patriote ,  ne  s'exposât  point  aux  poignards  des  royalistes. 
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NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
DU  LIVRE  V. 


Page  78.  —  Bonaparte  fut  atteint  de  V épidémie 
du  jour.  Il  ne  se  contentait  pas  de  j aire  de  grandes 
choses  ,  il  faisait  aussi  de  grands  mots. 

Toutefois,  dès  que  Bonaparte  eut  été  nommé  consul, 
et  bien  plus  encore  dès  qu'il  eut  échangé  les  faisceaux 
consulaires  contre  l'aigle  impérial ,  on  vit  disparaître 
insensiblement  certaines  locutions  républicaines  ,  et  re- 
vivre certaines  formules ,  certains  mots  qui  avaient  été 
retranchés  de  notre  langue  comme  des  pestiférés. 

Sous  le  régime  révolutionnaire ,  et  par  suite  sous  le 
directoire,  on  avait  supprimé  comme  féodale  la  particule 
de  qui  précédait  les  noms  propres  ,  la  qualification  de 
monsieur  comme  aristocratique  ,  et  le  vous  comme  anti- 
républicain. Par  exemple ,  à  moins  de  vous  exposer  à 
vous  faire  arrêter  vous-même ,  vous  ne  pouviez  pas  dire  : 
je  vous  dénonce  monsieur  de  Vau  •,  il  y  avait  dans  ces  six 
mots ,  dans  cette  façon  de  s'exprimer,  et  raillerie  à  part , 
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trois   cas  pendables  ;  il   fallait  dire ,   je  te  dénonce  le  > 
citoyen  Vau. 

Tous  les  trônes ,  toutes  les  dominations ,  toutes  les 
puissances  du  paradis,  et  le  mot  saint  particulièrement, 
étaient  en  horreur.  Vous  ne  demeuriez  pas  à  Saint-Brice, 
à  Saint-Gratien ,  mais  à  Brice ,  à  Gratien  -,  et  malheur  à 
vous  si  la  langue  vous  fourchait  en  nommant  votre 
village  ou  votre  rue.  Aussi  ai-je  ri  comme  un  bien- 
heureux ,  quand  le  théâtre  du  Vaudeville ,  pouvant  enfin 
s'emparer  de  nos  ridicules ,  fit  entendre  ce  couplet  dont 
je  ne  me  rappelle  plus  que  la  fin ,  que  peut-être  j'estropie 
encore  : 

On  danse  à  Oiien ,  on  danse  à  Nù , 
On  danse  à  C/oi/Jprès  Paris. 

Tout  doucement ,  et  durant  la  nuit ,  Bonaparte  fit 
disparaître  des  murs  du  château  des  Tuileiies  ,  du  côté 
du  jardin  ,  le  mot  république  qui  vous  ofi'usquait  d'une 
lieue ,  et  aussi  ces  mots  dix  août  que  ,  du  côté  du  Carrou- 
sel ,  les  patriotes  par  excellence  avaient  fait  inscrire 
près  de  toutes  les  échancrures  occasionées  par  les 
boulets  de  canon  lors  du  siège  de  ce  château. 

Tout  doucement  on  reprit  le  de  ,  on  revit  des  livrées , 
des  armoiries  ;  on  osa  prononcer  le  mot  pape ,  celui 
de  monsieur,  et  au  bas  des  lettres  on  supprima  cette  for- 
mule de  rigueur  salut  et  fraternité.  Bref  l'ancien  régime 
revenant  au  galop  ,  ce  ne  furent  plus  des  sabres ,  des 
trompettes  ,  des  grenades  ,  des  baguettes  d'noNiMEUR  que 
l'on  distribua  à  nos  guerriers  qui  s'étaient  signalés  dans 
les  combats ,  mais  bien  V étoile  de  la  légion  :  institution 
précieuse  pour  son  fondateur,  qui,  ayant  pour  but  prin- 
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cipal  de  s'attacher  le  militaire  par  une  distinction  hono- 
rable, n'osa  pas  en  priver  le  civil. 

Mais  cette  institution  ne  fut  pour  Bonaparte  qu'un 
acheminement  aux  abus.  De  la  création  de  la  Légion- 
d'Honneur  on  le  vit,  dans  son  intérêt,  passer  à  la  créa- 
tion de  chevaliers ,  de  barons  ,  de  comtes ,  de  ducs  ,  de 
monseigneur  s ,  de  corao^z^  de  toutes  couleurs  et  de  princes 
de  toutes  façons  ;  si  bien  que  la  restauration  survenant 
avec  ses  vicomtes  et  ses  marquis ,  voilà  que  pour  dernier 
résultat  d'une  révolution  démocratique ,  vous  avez  en 
France  une  noblesse  double ,  et ,  au  par-dessus ,  des 
majorats.  Et  puis  faites  des  révolutions ,  vous  qui  les 
aimez. 

Mais  laissons  ces  fariboles  et  revenons  à  un  sujet  bien 
autrement  intéressant,  et  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer. 

Nous  n'avons  pas  tellement  secoué  nos  allures  répu- 
blicaines que  nous  n'en  soyons  encore  un  peu  entachés. 

Avant  la  révolution  ,  toute  lettre  qui  n'était  pas  adres- 
sée à  un  parent ,  à  un  ami ,  à  un  grand  ou  à  un  servi- 
teur ,  se  terminait  ainsi  :  Je  suis ,  Monsieur ,  ou  J'ai 
ï honneur  d être ^  Monsieur,  votre  très-humhle  et  obéissant 
serviteur. 

Sous  la  terreur  :  Salut  et  frateniité . 

Sous  le  directoire  et  le  consulat  :  Recevez  mes  saluta- 
tions...., agréez  mes  civilités. 

Sous  l'empire  on  vit  reparaître  le  respect ,  surtout  la 
considération. 

A  la  restauration  ,  le  fai  Vhonneur  d'être  ,  Monsieur , 
votre  très-humble  et  très-obéissant,  etc.  ,  reparut  dans 
toute  sa  pristine  splendeur.  Mais  les  partisans  de  cette 
locution  ont  fort  à  faire  pour  la  conduire  à  bien ,  car  il  y 
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a  nombre  de  gens  qui  ne  veulent  point  placer  là  leur 
honneur  et  qui  tiennent  à  la  considération.  Si  bien  qu'il 
y  a  dix-huit  mois,  messieurs  les  employés  d'une  division 
du  ministère  de  l'intérieur  me  prirent  pour  juge  d'une 
question  agitée  entre  eux  à  ce  sujet  :  voici  ma  réponse. 

A  Monsieur  Mo*"^*, 
employé  au  ministère  de  Vintérieur. 

On  demande  quel  est  le  plus  respectueux  de  ces  deux 
protocoles  : 

«  Agréez  ,  Monsieur,  l'assurance  de  la  haute  considé- 
»  ration  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très- 
»  humble  et  très-obéissant  serviteur....  » 

ou 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute  considération  , 
»  Monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
»  viteur.  » 

Je  crois  que  sur  cette  question  Dumarsais  lui-même 
eût  perdu  son  latin,  car  ,  au  premier  aperçu,  c'est  jus 
vert  ou  vert  jus ,  et  c'est ,  à  peu  de  chose  près ,  la  répé- 
tition de  la  scène  du  Bourgeois  gentilhomme  :  Belle ,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour,  ou,  d'amour  mou- 
rir me  font ,  belle  ,  vos  beaux  yeux. 

Cependant  entre  ces  deux  formules  il  est  une  nuance 
à  saisir  -,  nuance  fugitive  pour  qui  n'est  pas  usager  des 
niaiseries  diplomatiques. 

Observons  d'abord  en  passant  que  cette  formule  avec 

laquelle  on  clôt  toutes  les  lettres  ,  fai  ïhonneur  d'être  , 

Monsieur^  votre  très-humble  serviteur ,   est  une  vieille 

routine,  tranchons  le  mot,   une  vieille  bêtise  ,  par  la 
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raison  qu'il  n'y  a  pas  du  tout  d'honneur  à  être  le  servî^ 
leur  de  qui  que  ce  soit ,  et  encore  moins  son  très-hum- 
ble serviteur. 

Par  la  même  raison ,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'honneur 
pour  soi  à  avoir  de  la  considération  pour  autrui. 

Autrefois  dans  le  style  diplomatique  ,  où  tout  était  ali- 
gné, pesé,  compassé,  on  disait ,  suivant  la  personne  ou  le 
personnage  à  qui  on  écrivait  : 

Je  suis  avec  considération. 
Je  suis  avec  une  parfaite  considération. 
Je  suis  avec  la  plus  liante  considération. 
Mais  on  se  gardait  bien  d'ajouter  :  J'ai  l'/iô/me///* d'être 
avec  considération. 

Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps  que  des  gens  irré- 
fléchis ,  et  croyant  faire  une  trouvaille ,  ont  ajouté  le  mot 
d'honneur  à  celui  de  considération. 

Comme  aussi ,  depuis  quelque  temps ,  des  goujats 
croyant  se  distinguer ,  et  empruntant  le  langage  politi- 
que ,  vont  à  tort  et  à  travers ,  vous  ofï'rant  leur  haute 
ou  parfaite  considération  dont  on  se  passerait  à  mer- 
veille. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  point  de  la  difficulté ,  et  je  me 
surprends  dans  une  digression  ,  parce  que ,  vieux  di- 
plomate que  je  suis, 

Un  tendre  engagement 

Mène  souvent 
Plus  loin  que  l'on  ne  pense. 

Au  fait,  j'estime  et  je  crois  que  cette  locution  :  Agréez. 
Monsieur^  ï assurance  de  la  haute  considération.,  etc.  ,  esi 
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préférable  de  beaucoup  à  celle-ci  :  rairiiomww  d\H,o 
ai^cc  une  haute  considération  ,  Monsieur  ,  etc. 

Et  pourquoi  ?  D'abord  parce  que,  dans  ce  dernier  pro- 
tocole ,  le  mot  de  monsieur  rejeté  à  la   fin   de  la  ligne 
st  irrespectueux. 

Par  exemple,  quand  on  écrit  à  un  inférieur,  on  se 
sert  de  cette  tournure  :  Je  crois  devoir  vous  prévenir , 
Monsieur. 

Mais  SI  c'est  à  un  supérieur,  l'usage  veut  que  vous 
écriviez  :  Monsieur,  je  crois  devoir  vous  prévenir. 

Et  si  c'est  à  un  homme  auquel  vous  devez  du  respect , 
le  mot  monsieur,  au  lieu  d'être  placé  en  tête  de  la  ligne , 
doit  être  mis  en  vedette  : 

Monsieur, 

Je  crois  devoir  vous  prévenii\ 

Ensuite  cette  locution  ,  agi-éez  ,  Monsieur,  l'assurance, 
a  quelque  chose  de  plus  flatteur,  de  plus  convenable  que 
celle  ,  j'ai  l'honneur  d'être  5  parce  que  ce  fai  l'honneur  * 
d'être  étant  une  formule  banale  ^  une  selle  à  tous  che- 
vaux ,  est  ici  impératif:  cela  veut  dire  dans  l'acception 
usitée,  que  vous  en  vouliez  ou  que  voUs  n'en  vouliez 
point  ,  recevez  ma  considération. 

Au  lieu  que  ce  mot ,  agréez  ,  monsieur  ,  l'assurance  , 
n'est  ici  que  facultatif,  c'est  une  façon  de  parler  ellipti- 
que qui  sous-entend  ces  mots  ,  veuillez  agréer  ,  ou  je 
vous  prie  d'agréer  ,  façon  de  s'exprimer  qui  rend  ce  der- 
nier protocole  plus  agréable,  plus  insinuant,  plus  res- 
pectueux même ,  en  ce  qu'il  renferme  une  prière  au  lieu 
d'un  commandement. 

Je  vous  prie  ,  Monsieur,  d'agréer  mes  civilités. 
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Page  88 .  —  Quand  on  ne  veut  pas  Uifluencer  des 
juges ,  on  ne  les  convie  pas  à  un  festin  avant  ou 
après  leur  décision;  on  ne  fait  pas  à  T  accusateur 
public  Gérard  quinze  mille  francs  de  pension ,  ré- 
compense inouïe  pour  un  magistrat  de  secojid  ordre. 

On  pourrait  induire  de  ces  paroles,  que  dans  le  procès 
de  Moreau,  M.  Gérard  s'est  laissé  influencer  parles  solli- 
citations de  Bojiaparte  ou  par  Fappàt  d'une  récompense  : 
et  l'auteur  est  loin  d'avoir  voulu  donner  une  pareille 
idée  de  ce  magistrat. 

Quand  un  gouvernement  est  légalement  établi ,  atten- 
ter à  la  vie  de  son  chef  est  un  crime  de  lèse-nation,  pu- 
nissable de  mort  :  c'est  le  droit  naturel ,  le  droit  politi- 
que ,  le  code  de  l'univers. 

Bonaparte  était-il  le  chef  du  gouvernement  quand 
George  et  Pichegru  voulurent  attenter  à  sa  vie?  Nul 
doute. 

Moreau  avait-il  trempé  dans  la  conjuration  de  George 
et  Pichegru  ?  Nul  doute  encore. 

Gérard  en  concluant  à  la  mort  contre  Moreau  a  donc 
fait  son  devoir ,  conclu  d'après  sa  conscience. 

Que  Gérard ,  devenu  aveugle ,  soit  gratifié  d'une 
pension  de  retraite  de  quinze  mille  francs ,  c'est  trop  sans 
doute  \  mais  il  n'est  pas  coupable  de  la  recevoir ,  et  le 
chef  est  criminel  de  la  donner ,  en  ce  que  c'est  inviter 
les  magistrats  à  abonder  une  autre  fois  dans  son  sens , 
soit  qu'il  ait  tort ,  soit  qu'il  ait  raison  ,  et  que  là  où  la 
justice  est  influencée  par  l'autorité  ,  il  y  a  oppression  , 
tyrannie. 
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Toujours  revêtu  de  charges  de  magistrature  depuis  le 
principe  delà  révolution  jusqu'au  moment  où  son  grand 
âge  le  priva  de  la  vue  ,  jamais  ,  dans  des  temps  corrom- 
pus ,  Gérard  n'appela  sur  lui  le  plus  léger  soupçon  d'in- 
délicatesse, et  il  faut  bien  que  sa  probité  ait  été  recon- 
nue ,  puisqu'étant  mort  sans  avoir  laissé  de  fortune  ,  le 
gouvernement  du  roi  a  cru  devoir  faire  une  pension  à 
la  veuve  en  récompense  des  longs  services  du  mari. 

Page  104.  —  Qui  ne  connaîtrait  Louis-le-Grand 
que  par  ses  historiens ,  par  Voltaire  lui-même , 
qui  a  tracé  son  siècle ,  le  Siècle  de  Louis  Xlï^y 
n  aurait  aucune  idée  de  ce  monarque. 

Bien  louable  est  celui  qui  peut  dire  comme  Tacite  , 
Mihi  Galba  ,  Otho ,  F'itellius  ,  nec  benejîcio ,  necinjuriây 
cogniti,  et  qui  écrit  en  conséquence.  T^oltaire  sans  doute 
n'a  point  été  payé  pour  écinre  le  siècle  de  Louis  XIV^  ^ 
mais  il  l'eut  été  qu'il  n'eût  pas  pris  plus  à  tâche  de  pallier 
toutes  les  faiblesses  de  ce  prince  et  les  conséquences 
qu'elles  eurent  pour  ses  peuples. 

Quant  à  son  histoire  de  Pierre-le-Grand  ^  il  s'est  ef- 
forcé à  plaire  à  celle  qui  la  lui  avait  demandée  ,  et  l'or 
fut  la  récompense  de  son  obséquieuse  partialité ,  pour  ne 
rien  dire  déplus. 

Chamfort  s'exprime  ainsi  sur  le  premier  de  ces  ouvra- 
ges  C^).  Nous  verrons  ensuite  ce  que  Duclos  dit  sur  le  se- 
cond. 


(*)OEuvresde  Chamfort,  seconde  édition ,  Paris,  1808  , 
lome  I". ,  page  209. 
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((  On  a  quelque  peine  à  concevoir  comment  T^olta're 
))  a  pu  composer  son  siècle  de  Louis  XIV  ^  dans  un  eeprit 
))  et  sur  des  principes  si  peu  favorables  aux  vrais  intérêts 
))  de  Thumanité. 

))  Le  grand  nom  de  Louis  XIV  avait-il ,  malgré  le 
))  malheur  de  ses  dernières  années ,  subjugué  l'imagina- 
»  tion  naissante  du  jeune  poëte?  et  cette  illusion  se  pro- 
«  lougea-t-elle  jusque  dans  l'âge  de  la  maturité  ?  Il  est 
»  plus  probable  qu'ayant  déclaré  la  guerre  au  fanatisme 
»  religieux  ,  il  crut  avoir  en  lui  un  adversaire  assez  re- 
»  doutable  ,  et  vit  trop  de  danger  à  combattre  en  même 
))  temps  le  despotisme  politique.  Peut-être  pensa-l-il 
))  aussi  qu'en  traitant  dramatiquement  le  personnage  de 
))  Louis  XIV ^  et  faisant  de  lui  ,  comme  d'un  héros  de 
»  théâtre  ,  l'objet  d'une  admiration  constante  et  d'unin- 
»  térêt  soutenu ,  cet  intérêt  tournerait  au  profit  de  son 
»  ouvrage  ,  et  en  accroîtrait  encore  le  sucrés.  Enfin  le 
»  mérite  d'avoir  protégé  les  beaux-arts  était,  pour  Vol- 
»  taire  ^  le  premier  mérite,  et  couvrait  à  ses  yeux  une 
»  partie  des  fautes  du  monarque  :  indulgence  bien  par- 
»  donnable  dans  un  homme  aussi  passionné  pour  les 
»  arts  ,  seul  besoin  de  son  àme  ,  seul  intérêt  de  sa  vie  , 
))  seule  source  de  ses  plaisirs  et  de  sa  gloire. 

M  Ne  voyons-nous  pas  en  ce  moment  même  (en  lyg**) 
))  d'excelleiis  citoyens  ^  d'ailleurs  zélés  pour  la  révolu- 
»  tion,  mettre  en  balance  avec  l'intérêt  qu'ils  y  prennent 
))  l'intérêt  des  beaux-arts,  et  surtout  de  l'art  dramatique 
»  dont  la  ruine  leur  parait  inévitable?  Ce  sont  des  gens 
»  disposés  à  se  rappeler  Virgile  et  Racine  plutôt  qu'//o- 
»  mère,  Sophocle  et  Ménandre.  Il  serait  bon  de  songer 
»  à  tout  -,  et  d'ailleurs  il  faudrait  considérer  qu'acheter 
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»  de  belles  tragédies,  de  bonnes  comédies,  au  prix  de 
»  tous  les  maux  qui  suivent  Tesclavage  civil  et  politi- 
»  que ,  c'est  payer  un  peu  cher  sa  place  au  spectacle.   » 

Et  plus  loin  (*). 

«  Voltaire ,  qui  avait  quitté  la  place  d'historiographe , 
M  sans  doute  pour  exercer  plus  librement  l'emploi  d'his- 
»  torien,  n'use  point  de  ses  droits  dans  son  Siècle  de 
«  Louis  XI f^  ^  aussi  librement  que  Diiclos  dans  ses  mé- 
«  moires.  Il  est  aisé  de  sentir  la  raison  de  cette  diffé- 
»  renée.  Voltaire  voulait  faire  jouir  le  public  d'un  ou- 
«  vrage  utile ,  et  jouir  lui-même  de  sa  gloire ,  sans 
M  compromettre  sa  tranquillité.  Duclos,  s'étant  déter- 
»  miné  à  ne  point  imprimer  ses  mémoires  de  son  vivant, 
»  ne  se  crut  pas  obligé  à  couvrir  d'un  voile ,  encore 
»  moins  à  rendre  respectables  les  faiblesses  d'un  grand 
»  roi.  Il  le  montre  tel  qu'il  est ,  jouet  de  ses  ministres  et 
»  de  ceux  qui  l'approchaient  \  aveuglé  par  sa  seconde 
))  femme ,  esclave  de  son  confesseur ,  croyant  vouloir , 
»  et  recevant  d'autrui  sa  volonté  ;  couvrant  le  royaume 
»  de  ses  espions,  et  ignorant  des  faits  publics  ,  des  faits 
))   connus  de  tout  le  monde. 

»  On  s'afflige ,  on  gémit  sur  le  sort  des  hommes  ,  sur 
M  la  fatalité  qui  préside  aux  choses  humaines ,  lorsqu'on 
»  jette  les  yeux  sur  les  trois  portions  du  tableau  que 
))  Duclos  présente  dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage  : 
»  la  cour  de  France  ,  celle  d'Espagne  ,  celle  de  Rome.  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  Siècle  de  Louis  XI f^ , 


[*)  Même  voliDue.  page  3(.m 
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par  Voltaire  ;  voici  pour  ce  qui  touche  son  Histoire  de 
Pierre-le- Grand.  C'est  Duclos  maintenant  que  nous  al- 
lons citer. 

«  J'ai  déjà  donné  quelques  traits  de  son  caractère  (  de 
»  Pierre  J^'.')  à  l'occasion  de  son  voyage  en  France  ; 
»  mais  je  dois  faire  connaître  un  peu  plus  un  homme  si 
»  extraordinaire ,  à  qui  l'on  a  donné  le  surnom  de 
»  Grand,  et  qui  l'a  mérité  à  plusieurs  égards.  Il  est 
•»  d'autant  plus  à  propos  de  s'y  arrêter  que  les  deux  prin- 
»  cipales  histoires  de  ce  prince  ont  altéré  ou  omis  plu- 
))  sieurs  particularités  importantes  ou  curieuses ,  par 
»   des  motifs  d'intérêt. 

»  Les  mémoires  du  baron  de  Huissen ,  donnés  sous  le 
»  novn.  à^  Ivan  Nestezuranoj,  sont  l'ouvrage  d'uuAlle- 
»  mand  ,  payé  par  la  cour  de  Russie ,  et  qui  écrivait  sous 
»  la  dictée  du  duc  de  Hohtein. 

»  Quant  à  Voltaire ,  chargé  par  la  czarine  d'écrire 
»  l'histoire  du  czar,  il  reçut  pour  cinquante  mille  livres 
»  de  médailles  d'or  que  lui  envoya  TVan  Scheualow  ,  et 
»  qui  furent  apportées  par  le  chevalier  Déon  ,  qui  les 
»  remit  à  Strasbourg  aux  banquiers  Hermani  et  Die- 
»  trich.  Depuis ,  le  comte  Pouschkin  fut  encore  chargé 
))  pour  Voltaire  de  quatre  mille  ducats. 

»  Voltaire  a  si  bien  senti  ce  qu'on  lui  objecterait  sur 
yt  ses  omissions  dans  la  vie  du  czar ,  que  dans  sa  pré- 
»  face  il  s'élève  fort  contre  les  écrivains  qui  révèlent  les 
»  faiblesses  des  princes  :  c'est  cependant  ce  qui  les  fait 
»  mieux  connaître.  » 

Et  plus  loin ,  Duclos  observe  très-bien  que  c'est 
uniquement  pour  plaire  et  faire  sa  cour  à  la  czarine 
Élisahedi  alors  régnante ,  et  qui  lui  avait  demandé  l'ou-^ 
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vrage  en  question,  que  F^oltaire,  dénaturant  l'histoire  , 
a  prétendu,  pour  établir  la  légitimité  d'Elisabeth  née 
hors  mariage,  que  Pierre  I".  avait  épousé  secrètement 
Catherine  dès  1707,  quoiqu'il  ne  l'eût  épousée  que  bien 
postérieurement. 

Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  un  pareil  ouvrage, 
F^oltnire  dut  bien  rire  ,  s'il  se  rappela  ce  vers  de  sa 
façon  : 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Page  106.  —  Mais  clans  t intérêt  de  V histoire  on 
pourrait ,  ce  me  semble ,  entreprendre ,  dès  aujoiir- 
dliui ,  un  tra^'ail  préparatoire. 

Que  d'écrivains ,  sans  compter  Rousseau ,  ont  dit  trop 
tôt  que  la  France  n  aurait  jamais  une  histoire.  A  travers 
notre  monarchie ,  quelle  histoire  à  faire  que  celle  de 
la  révolution  !  et  dans  cette  histoire ,  quel  épisode  que 
l'histoire  de  Bonaparte  l 

Si  nous  n'avons  pas  une  histoire  passable  de  la  monar- 
chie française  ,  ce  n'est  pas  faute  de  matériaux  assuré- 
ment 5  car,  dès  1775  on  comptait  quarante-huit  mille 
deux  cent  vingt-trois  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  France  ; 
chose  incroyable  si  elle  n'était  prouvée  parla  Bibliothèque 
historique  de  la  France ,  catalogue  précieux ,  formant 
cinq  gros  volumes  in-folio ,  que  l'on  doit  aux  recherches 
de  Fevret  de  Fontette ,  magistrat  intègre  et  travailleur 
infatigable. 

Pourquoi ,  au  milieu  de  cette  abondance  ,  et  lorsque 
nous  avons  excellé  dans  tous  les  autres  genres ,  n'avons- 
nous  pas  encore    des    annales    dignes   de  la  postérité.^ 
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C'est  que  jusqu'ici  nos  historiens  étaient  à  nos  ministres 
ce  qu'étaient  les  prophètes  aux  rois  juifs  :  Loquere  nobis 
pincentia ,  dites-nous  des  choses  qui  nous  soient  agréa- 
bles ,  ou  vous  serez  jetés  dans  la  fosse. 

Pour  avoir  composé  quelques  lettres  historiques,  le 
vertueux  Comines  est  enchaîné  dans  le  château  de  Loches. 

Pour  pareille  chose,  fMubigné ,  l'ami  d  Henri  IV, 
après  la  mort  de  son  bon  maitre ,  est  forcé  de  s'expatrier. 

Le  fils  de  l'immortel  de  Thou  porte  sa  tête  sur  l'écha- 
faud  ,  parce  que  son  père  a  dit  la  vérité  sur  la  famille  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Pour  avoir  soutenu  avec  chaleur  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  Aubéry  est  jeté  dans  une  prison,  Mainhourg 
chassé  de  sa  compagnie  ^  et  Dupleix  meurt  de  douleur 
en  voyant  brûler  ses  écrits,  condamnés  aux  flammes  par 
le  chancelier  Sêguier. 

Levassoi\  auteur  de  l'histoire  de  Louis  XIU ,  est  obligé 
de  se  sauver  à  Londres  aussitôt  que  son  ouvrage  parait. 

Racine  est  frappé  de  disgrâce  parce  qu'il  a  fait  le  ta- 
bleau de  la  France  malheureuse  ,  à  la  sollicitation  de  la 
favorite,  f^auban  ,  à  qui  le  roi  doit  une  partie  de  sa 
gloire  militaire,  est  banni  de  la  cour  pour  avoir,  dans 
la  détresse  du  royaume,  proposé  un  nouveau  plan  de 
finance  ;  et  son  collaborateur ,  Boisguilbert ,  exilé  au  fond 
de  l'Auvergne. 

Mézerai  démontre  que  la  France  ne  doit  à  ses  rois 
que  des  impôts  librement  consentis ,  et  sa  pension  lui  est 
aussitôt  supprimée.  Traité  de  visionnaire  par  Louis  XI  P., 
à  cause  de  ses  principes  sur  le  gouvernement ,  Fénéloii 
meurt  dans  l'exil  ^  l'impression  de  son  Télémaque  est 
arrêtée,  et  ses  manuscrits,  trouvés  chez  le  duc  de  Bour- 
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gogne,  son  élève,  enlevés  par  le  roi  et  brûlés  de  sa  main. 

11  n'est  pas  jusqu'au  meilleur  des  hommes,  jusqu'à  cet 
abbé  de  Saint-Pieu e,  à  qui  la  langue  française  doit  le 
mot  de  bienfaisance ,  qu'il  pratiquait  si  bien  ,  qui  n'ait 
été  ,  sous  la  minorité ,  chassé  de  l'Académie  française  , 
pour  n'avoir  point  approuvé,  dans  ses  écrits,  la  manière 
despotique  avec  laquelle  Luus  A"//^  avait  gouverné. 

C'est  au  sujet  de  cette  expulsion  que  ,  sans  fiel  et  sans 
aigreur  ,  il  se  permit  un  mot ,  une  plaisanterie,  qui  n'est 
pas  peut-être  d'un  très-bon  goût ,  mais  qui  pourrait  faire 
sourire  le  lecteur  à  la  fin  d'un  article  aussi  peu  récréatif 
que  celui-ci,  qui  ne  finirait  pas  si  j'y  insérais  tous  les 
écrivains  qui  furent  martyrs  de  la  vérité. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  ,  qui  avait  écrit  contre  le  céli- 
bat des  prêtres  ,  parce  qu'il  savait  par  lui-même  combien 
il  était  difficile  de  le  garder,  avait  coutume  de  dire  : 
(c  J'ai  observé  très-exactement  tous  les  préceptes  du  dé- 
»  calogue ,  surtout  le  dernier  5  je  n'ai  jamais  pris  ni  le 
»  bœuf ,  ni  l'àne  ,  ni  la  Jenime  ,  ni  la  servante  même  de 
»  mon  prochaiji.  »  Mais  ce  qu'il  ne  disait  pas  ,  et  que 
tout  le  monde  savait  bien  ,  c'est  qu'il  avait,  de  ses  gou- 
vernantes ,  beaucoup  d'enfans  ,  et  particulièrement  des 
garçons  ,  et  qu'à  tous  ces  garçons  il  faisait  apprendre  le 
même  métier  ,  celui  de  perruquier.  Comme  on  lui  en 
demandait  la  raison  :  C'est,  dit-il,  qu'il  faut,  autant  qu'on 
le  peut ,  choisir  un  état  qui  fasse  vivre  son  homme ,  et 
qu'en  France  on  ne  manquera  jamais  de  têtes  à  per- 
ruques. 

Qui  ne  sait  que  le  projet  de  pai.c  perpétuelle  entre 
tous  les  monarques  ,  qui  fit  tant  de  bruit  quand  il  parut , 
et  qu'on  appela  le   rêve  d'un  homme  de  bien  ,    est  de 
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l'abbé  de  Saint-Pierre  ?  Il  l'envoya  au  cardinal  de  Fleury 
avec  cinq  articles  préliminaires.  V^ous  en  ai^ez  encore  ou- 
blié un ,  lui  répondit  le  ministre ,  cest  d'envoyer  une 
troupe  de  millionnaires  pour  disposer  à  cette  paix  le  cœur 
des  princes  contracLans . 

Un  marchand  répondit  peut-être  encore  mieux  en 
prenant  pour  enseigne  un  cimetière ,  avec  ces  mots  :  à 
la  Paix  perpétuelle.  Il  avait  raison  le  marchand  ,  ce  n'est 
que  là  qu'est  le  repos ,  surtout  pour  les  écrivains ,  qu'on 
ne  loue  après  leur  mort  qu'afni  de  s'arroger  le  privilège 
de  les  déchirer  de  leur  vivant. 

Page  67 .  —  De  la  statue  équestre  de  Louis  XI P^, 
place  des  J^ictoires. 

François  d'^uhusson  duc  de  La  Feuillade,  ayant  acheté 
l'hôtel  de  Senneterre ,  le  fît  abattre ,  et  sur  ce  terrain  , 
appelé  depuis  place  des  Kictoires ,  fit  élever  en  1 686  une 
statue  à  Louis  XIK,  Cette  statue  pédestre  ,  une  autre  sta- 
tue équestre  de  Louis  XI F^  ^  place  de  Vendôme  ,  ainsi 
que  celle  de  Louis  XIII ^  place  Royale,  de  Louis  Xf^ ^ 
sur  la  place  de  ce  nom ,  et  de  Henri  IV ^  sur  le  Pont-Neuf, 
furent  renversées  par  le  peuple  après  la  journée  du  10 
août.  Le  surlendemain  de  cette  journée,  le  12  août  1792, 
un  homme  de  lettres,  mort  victime  d'une  révolution  qu'il 
avait  appelée ,  écrivait  comme  il  suit  à  un  de  ses  amis. 
Cette  lettre  est  un  monument  historique  empreint  des 
couleurs  du  temps  :  «  Je  continue  de  me  bien  porter  ; 
))  mais  je  ne  néglige  point  mon  rég"inie.  J'ai  fait  ce  ma- 
«  lin  le  tour  de  la  statue  renversée  de  Louis  XV ^  de 
»  Louis  XIV ^  à  la  place  Vendôme ,  à  la  place  des  Vie- 
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»  toires.  C'était  mon  jour  de  visite  aux  rois  détrônés,  et 
»  les  médecins  philosophes  disent  que  e'est  un  exercice 
»  très-salutaire.  Vous  serez  sûrement  de  leur  avis.  En 
»  tout  cas  ,  j'ai  pris  cela  sur  moi. 

»  De  la  place  Louis  X\  ,  j'ai  poussé  jusqu'au  château 
»  des  Tuileries.  C'est  un  spectacle  dont  on  ne  se  fait 
M  pas  l'idée.  Le  peuple  remplissait  le  jardin,  comme  il 
»  eût  fait  celui  du  Prado  à  \'ienne.  La  foule  inondait  les 
w  appartemens  teints  du  sang  de  ses  frères  et  de  ses  amis, 
»  et  percés  de  coups  de  canon,  renvoyés  en  réponse  à 
»  ceux  qui  les  avaient  massacrés  la  surveille.  Les  con- 
))  versations  étaient  analogues  à  ces  tristes  objets.  A  lavé- 
»  rite,  je  n'ai  point  entendu  prononcer  le  nom  du  roi  ni 
))  celui  de  la  reine  5  mais  ,  en  revanche  ,  on  y  parlait 
»  beaucoup  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médias. 
»  Une  vieille  femme  y  racontait  plusieurs  traits  de  l'his- 
»  toire  de  France.  Un  homme  en  haillons  citait  l'anecdote 
»  de  la  jatte  et  des  gants  de  la  duchesse  de  Mariboroug  ^ 
»  comme  ayant  été  la  cause  d'une  guerre  avec  l'Angle- 
»  terre.  Il  se  trompait,  celte  jatte  et  ces  gants  furent 
))  cause  qu'il  y  eut  une  campagne  de  moins.  Mais  je  me 
»  suis  bien  gardé  de  rétablir  le  texte  5  j'aurais  été  pris 
»  pour  un  aristocrate  :  d'ailleurs  la  méprise  était  si  lé- 
»  gère ,  et  l'intention  du  conteur  était  si  bonne! 

»  Voulez-vous  savoir  de  combien  de  siècles  l'opinion 
»  a  cheminé  depuis  deux  mois?  rappelez-vous  le  symp- 
»  tome  que  je  vous  citais  de  la  passion  française  pour  la 
»  royauté  5  ce  que  je  vous  prouvais  par  la  facilité  avec 
»  laquelle  les  danseurs  jacobins  ,  sous  mes  fenêtres  , 
»  passaient  de  l'air  qa  ira  à  l'air  de  vive  Henri  IV  \  eh 
»  bien  ,    mon  cher  ,  cet  air  est  proscrit  ;  et ,  au  moment 
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M  où  je    VOUS  parle ,  la   statue  Je  ce  roi  est  par  terre  : 
»  non,  rien  ne  m'a  plus  étonné  dans  ma  vie. 

»  Je  ne  vous  dirai  plus  que  ceux  qui  veulent  la  répu- 
))  blique  ,  trouveront  la  Heuiinde  &\xy  leur  chemin,  non 
»  cela  n'est  plus  à  craindre.  Il  ne  fallait  rien  moins  que 
»  la  cour  actuelle  pour  opérer  un  pareil  miracle;  mais 
»  enfin  elle  l'a  fait  :  gloire  lui  en  soit  rendue.  Je  n'ai 
»  plus  le  moindre  doute  à  cet  égard  depuis  que  j'ai  en- 
)>  tendu  les  discours  très-peu  badauds  des  Parisiens  au- 
»  tour  des  statues  royales  qui  ont  eu  ce  matin  ma 
»  visite. 

»  Pour  moi ,  le  peu  de  badauderie  qui  me  reste  m'a 
»  engagé  à  lire  quelques  mots  écrits  sous  un  pied  du  che- 
»  val  de  Louis  XI f^.  Que  croiriez-vous  que  j'y  ai  trouvé.^* 
»  le  nom  de  Girardon ,  qui  avait  caché  là  son  im- 
))  mortalité. 

»  A  propos  de  roi ,  on  m'a  dit  qu'on  parlait  de  vous 
»  pour  l'éducation  du  prince  royal.  Comment  saurez-vous 
»  quel  métier  il  faut  faire  apprendre  à  votre  élève  ,  en 
w  cas  que  le  reste  de  la  France  ressemble  à  Paris. 

M  Vous  êtes  sûrement  bien  aise  que  Grommelle  soit  se- 
»  crétaire  du  conseil.  Il  trouvera  le  métier  bien  plus 
))  doux  ,  auprès  de  celui  de  président  de  section  qu'il  a 
»  fait  pendant  la  terrible  nuit  d'avant-hier.  Un  président 
»  de  section  était ,  en  ce  moment ,  un  composé  de  com- 
))  missaire  de  quartier  ,  arbitre ,  juge  de  paix  ,  lieutenant 
>)  criminel  et  un  ^en  fossoyeur,  vu  que  les  cadavres  étaient 
»  là  qui  attendaient  ses  ordres  ,  comme  il  arrive  quand  le 
»  pouvoir  exécutif  force  la  souveraineté  à  recourir  au 
))  pouvoir  révolutionnaire. 

»  Je  suis  aise  aussi  qxie  Lebrun  soi  taux  affaires  étrange- 
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<(  l'es ,  quoique  je  n'aie  jamais  pu  ,  pendant  deux  mois  , 
)y  obtenir  de  lui  une  épreuve  de  la  Gazette  de  France  , 
»  tandis  qu'il  la  faisait  sous  mon  nom;  je  n'ai  pas  de 
»  rancune. 

»  Adieu  ,  mon  cher  ami,  je  vous  aime  tendrement. 
M  Vous  voyez  que,  sans  être  gai,  je  ne  suis  pas  précisé- 
7)  ment  triste.  Ce  n'est  pas  que  le  calme  soit  rétabli  et  que 
»  le  peuple  n'ai-t  encore  cette  nuit  pourchassé  les  aris- 
»  tocrates ,  entre  autres  les  journalistes  de  leur  bord; 
))  mais  il  faut  savoir  prendre  son  parti  sur  des  contre- 
»  temps  de  cette  espèce.  C'est  ce  qui  doit  arriver  chez  un 
•»  peuple  neuf  qui  n'a  su  organiser  encore  que  l'insurrec- 
»  tion.  C'est  peu  de  chose,  il  est  vrai,  mais  cela  vaut 
»  mieux  que  rien.  Adieu,  encore  une  fois.  » 

Un  an  après  avoir  écrit  cette  lettre  ,  l'auteur,  qu'on  ve- 
nait arrêter  ,  s'étant  manqué  d'un  coup  de  pistolet,  s'ou- 
vrit les  veines. 
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Tome  II,  livre  V,  chapitre  V,  page  1 06.  —  On  po  mit 
diviser  ces  matériaux  en  plusieurs  parties  :  d'abord  la  par- 
tie militaire ,  si  brillante ,   si  Désastreuse. 

NOTE 

SOUMISE    A     l'éditeur    DU  MÉMORIAL    DE    SaINTE-HÉLÎ^NE. 

Serait-il  permis  de  demander  à  Monsieur  le  comte  de 
Las-Case  ,  si  Bonaparte  a  jamais  abordé  avec  lui  un  re- 
proche que  Bonaparte  ne  pouvait  pas  ignorer  lui  avoir 
été  fait ,  puisqu'il  était  scrupuleusement  informé  de 
tous  les  propos    qu'on  tenait  à  Paris  sur  son  compte. 

Ce  reproche,  s'il  est  faux  ,  est  une  horrible  calomnie  j 
s'il   est  vrai,  il  est  effroyable. 

On  a  dit,  on  a  répété  ,  et  je  l'ai  entendu  de  la  bouche 
d'officiers  de  santé  employés  aux  armées  que  les  hôpitaux 
ambulans  étaient  mal  pourvus  à  dessein  ;  que  pour  n'a- 
voir pas  d'innombrables  invalides  à  nourrir  ,  d'innom- 
brables pensions  à  donner  aux  amputés  ,  Bonaparte  lais- 
sait périr  faute  de  secours ,  sur  les  champs  de  batailles  , 
une  quantité  prodigieuse  de  blessés.  Si  cela  est,  il  y  a 
là  du  monstre. 


FIN    DU    SECOND    VOLUME    ET    DERNIER. 
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